IB LANC Ax, 


PAR IL AUT EUR | 
rs 7 
NOUVEAU VOYAGE 


SENTIMENTAL. 


— 


s E CON DE PAR TIE. N 


we 
2 


CF 


4 Ne? 


£222 


A LONDRES, 


Et ſe trouve A PARIS, 


Chez GU1LLOT , Libraire de MONSIEUR, rue 
St Jacques, vis-a-vis celle des Mathurins, 


—C—————— 
1789. 


L 
{ 


CHAPITRE PREMIER. 


' LA DEVOTE ET SES vass Aux. 


— 
Quan temps après, je retourna] 
à la campagne; mais ce fut pour aller 
à la terre de M. d' Arleville: & quelle dif- 
ference! Ce reſt pas qu'il ne fut beau- 
coup aime , ainſi que ſes deux enfans ; 
mais la reputation de madame dArle- 
ville I'y avoit precedee, Cependant , 
comme elle n'y Etoit pas encore venue, 

- Az 
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on lui fit les honneurs que l'on crut d 
voir a la nouvelle epouſe d'un ſeigneur 
que Pon cheriſſoit. Tout le village vint 


air emprefle qui fait tout le charme des 
hommages : le reſpe& ſeul avoit dictè 
la harangue du Bailli; & ce qui mar- 
quoit encore plus, c'eſt que, dans les 
phraſes qui s'adreſſoient a M. d' Arleville 
& à ſes deux enfans, on retrouvoit 


Pexpreſſion du ſentiment. Leurs yeux 


diſoient a Pobſervateur atentif : » Quel 
» dommage que ce brave homme ait 
v cette temme-la pour Epouſe.! Nous 
v Etions heureux. Il ya bien à crain- 
» dre à preſent que nous ne le ſoyons 
» plus a. Les plus mglins regardoient 
alternativement la Dame & Abbe Fal- 
lacio , (qu'elle menoit par- tout), & 
ſembloient dire: » Voila sfirement celui 
v dont on nous a parle. « | 
Madame d' Arleville repondit a la ha- 
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rangue du Bailli par deux ou trois mots 
qu'elle appella un remerciment. Puis 
ginforma s'il y avoit de la piete parmi 
ſes vaſſaux , enjoignit au bon Cure Fran- 
cir d'y tenir la main, promit fa bien- 
yeillance à ceux qui prieroient le plus; 
tout cela brode de quelques phraſes myſ- 
tiques, & dit du ton de dignité d'un 
etre ſuperieur qui veut bien deſcendre 
de ſa ſphere. Elle finit par donner au 
Curè diverſes choſes pour Pornement 
de [Egliſe. Adele Etoit allee ſe meer 
parmi les. villageoiſes , qu'elle embraſ- 
ſoit bien cordialement , donnant aux 
jeunes des rubans , aux vieilles des croix, 
des boucles , des colliers...... Son frere , 
entoure des hommes , leur parlant avec 
cette affabilits ſi puiſfante ſur Vinfe. 
rieur, leur annoncoir que, le Diman- 
che ſuivant , ſon pere donneroit des 
prix pour la courſe, & que ron dane. 
roĩt enſuite, ©” * innen, 
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La joie revint animer la phyſionomie 
de ces brayes gens; mais ils regardoient 
toujours Madame d'Arleville , avec Pair 
de dire: — » Quel dommage qu'une 
» auſh bonne Demoiſelle , qu'un auſh 


» bon jeune homme aient une pareille 


„ belle-mere ! « 

Il n'y cut que quelques vieilles fem. 
mes devotes. auſh , mais de bonne foi, 
qui, ſachant qu'elle alloit tant a PE- 
gliſe.. . .. II s'en faut qu'elle en rabattit 
dans un endroit où elle vouloit donner 
rexemple. Tous les jours, elle y paſloit 
trois ou quatre heures. Le dimanche, 
elle y reſta preſque toute la journee , 
perſuadee qu' au reſpect pour ſon rang, 
ſes. vaſſaux joindroient la veneration 
pour ſa piété. Elle ſe trompoit. Nulle 
part on n'eſt . dupe long-temps de la 
fauſſe devotion. Des que office fut fi- 
ni, on laiſſa la beate dans ſon banc ſei- 
 gneurial , & pendant qu'elle feuille- 
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toit ſes livres, on etoit deja au cha- 
teau , diſputant le prix de la courſe , & 
danſant ſous les marronniers de la grande 
cour. | 


* 
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ES 4 + 


LES PLAISIRS TROUBLES, 


Ay lieu de la pretention de briller , 
qui preſide aux bals de la ville, on n'a- 
voit la que le deſir de s'amuſer. On y 
danſoit de tout ſon cœur, le menetrier 
Jouoit de toute ſa force, & la,vraie gaiete 
animoit tout le monde. Au lieu de ces 
tables de jeu, auxquelles vont combat- 
tre, pendant toute une nuit, ceux qui 
ne danſent pas, les meres & les vieil- 
lards, aſſis ſur des banquettes, enca- 
droient le tableau & ajoutoient a ſon 
effet. Enfin , chacun des rubans qu' Adele 
avoit donne aux jeune villageoiſes nouoit 
une colerette & paroit un chapeau. 


Eſt - il ſurprenant qu'au village a 
moindre 
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moindre aſſemblee devienne une fete 1 
 C'eroit pour moi qu'elle en Etoit vẽ- 
ritablement une , pour moi qui danſois 
avec Adele. Chaque fois que nos mains 
ſe touchoient......" nous n'avions pas, 
comme Aa la ville, de ces gants , qui exi- 
gent un ſerrement decide, auquel la pu- 
deur ſe reſout difficilement. Nos mains 
Etoient' nues, le moindre frèmiſſement 
Etoit ſenti. Et puis ce terrein inegal 
qui, en mettant de l' incertitude dans 
les pas, forgoit , pour les aſſurer, de 
gappuyer un peu ſur la main du dan- 
ſeur...... Je ne ſais i mon imagination 
me trompoit, mais elle me rendoit bien 
heureux, & je me livrois à tout le 
charme de ſes illuſions ; lorſque Madame 
d' Arleville revint, ſuivie d'un laquais 
portant ſa bibliotheque d'Egliſe , ſes car- 
reaux , ſon Epagneul..... Elle entend la 
muſique , appergoit la danſe , arrive fu- 
rieuſe, fait renverſer Torcheſtre; &, 

Fartie I. B 
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s' en prenant à tout le monde: — Com. 
» ment, Monſieur d' Arleville, vous au- 
» toriſez de pareilles choſes! Et vous, 
» Mademoifelle , c'eſt comme cela que 
v Vous vous reſpecter Danſer comme 
» une folle au milieu d'un tas de payſans! 
„vous profitez bien des tn que 


_ je vous donne 4. 


En un; inſtant, la jolie aſlemblee fut 
diſperſe. a 
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N Ous ne fuͤmes pas quittes auſſi 
promptement des aigres & pieuſes re- 
montrances de Madame d' Arleville. Le 
Curè, qui fut mandè, ce bon M. Fran- 
eir, en fut le principal objet. — 1 II 

v Etoit inconcevable qu'un homme de 
» ſon age permit des plaiſirs auſſi pro- 
» fanes! — Madame, les malheureux, 
» que le ſort condamne à des travaux 
» penibles , ſeroient bien a plaindre, fi, 
» apres une ſemaine entiere de travail, 
» ils wavoient pas un jour de recrea- 
» tion. Monſieur le Cure , VEcriture 
v ditun jour de repos. — Cela eſt vrai, 
» Madame, mais, pour Phomme que 
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v Thabitude de la fatigue rend actif & 


v robuſte , un repos abſolu ſeroit une 
» peine , au lieu d'etre un dedommage- 
v ment. Comment! Monſieur le 
» Cure, vous mettez de la pretention 
» dans vos reponſes ! Vous feriez mieux 
v den mettre a convaincre vos paroiſ- 


v fiens que le dimanche eſt entierement 
v deſtinè à prier. Madame, pour ob- 


tenir afſez , il ne faut pas exiger trop. 
L'enfant qui revient de l'ecole, em- 
braſſe ſon pere, lui fait quelques ca- 
reſſes, puis va ſe liurer aux amuſemens 
de fon äge. Si on exigeoit que le 
temps qu'il leur deſtine, il le paſſat 
tout aupres de ſon pere, croyez . vous 
qu'il mit la mème ferveur dans ſes ca- 
reſſes ! ll eft bien ẽtonnant, M. 
Francir, qu à votre äge, vous ayiez 
un eſprit de tolerance auſſi dangereux 
» dans un Paſteur.— Plus on vieillit, 
» Madame, plus on doit devenir indul- 


„ 

» gent. L'experience ne ſert qu'à prou- 
» ver les abus de Vintolerance , & jaime 
mieux ètre entourè d'enfans qui m'ai- 
v ment comme un pere, que de gens qui 
» me craindroient comme......_. — M. le 
Cure, finifſons un verviage inutile. Je 
v ſuis, trop inſtruite ſur cet objet, pour 
v que vos phraſes puiſſent ebranler mes 
u principes. Il n'y a qu'un mot qui ſerve. 
» Je pretends que vous defendiez les 
v. jeux & toute eſpece d'amuſemens, 
» le dimanche. — Je ſuis fäché , 
» Madame, de ne pouvoir faire ce 
„que vous defirez-: mais je n'agis 
v jamais contre ma fagon de penſer, — 
» Vous étes bien hardi , Monſieur , 
» de me tenir téte ſur un pareil 
» ſujet. Comptez que j'en porterai des 
» plaintes. Et qui aura donc de la reli- 
» gion, fi les Paſteurs eux-mEmes...... 
» Cela eſt aftreux! Grand Dieu! Quel 
v fiecle ! quelle perverſite ! Monſieur le 
B3 
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» Cure, je vous reverrai quand vous 


» aurez adopte d'autres principes.——— 


» Madame, ce ne ſeroit pas ce motif. la 
» qui m'en feroit changer. « 

M. Francir ſortit, en faiſant un ſalut \ 
fi expreſſif, que, pendant quelques mi. 
nutes, Madame d' Arleville fut comme 
ſuffoquee. — » Grand Dieu « ! dit-elle 
enfin, „ qui pourroit croire de pareil- 
v les choſes? Er l'on s'étonne que les 
» ſeigneurs ne repandent pas le bon- 
» heur dans les campagnes ! Ce ſeroit 
» une fi grande jouiflance pour moi, 


v que de rendre tous mes vaſſaux heu- 


» reux ! mais non; ils ne ſavent etre 
„ que dans le peche. Et leur paſteur en- 
» Core, qui au lieu de les Eclairer...... 


» Iln'y a plus ni piete, ni vertu ſur 1; 


» la terre, « 
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1 de pieuſes exclamation: 


fut interrompu par line vieille femme- 
de- chambre, qui vint annoncer que Py- 
rume ( e'eſt le nom de 1'epagneul ) avoit 
des coliques. — » O ciel! mon Pyrame! 

Apportez-le-moi bien vite. Cette 
chere bete! que peut- elle donc avoir ad 
Pyrame fut apporte mollement Erendu 
ſur un couſſin que la vieille depoſa ſur 
les genoux de Madame d' Arleville. On fit 


chauffer des mouchoirs de batiſte pour 


envelopper le malade. On lui preſenta 
toutes les friandiſes imaginables , tout 


016) 
ce la accompagne de careſſes pour lui, 
de reproches PO es gens, de bruſ- 
queries contre ceux qui n'apportoient 
pas aſſez vite, ou d'un air aſſez cha- 
grin , ce que Pon imaginoit de lui offrir. 
Au milieu de ſes doleances, des ex- 
preſſions de ſa mauvaiſe humeur, Madame 
d' Arleville ne ceſſoit de ſe recrier ſur 
ſon extreme ſenſibilite , qui ne lui per- 
metioit pas de. voir ſouftrir- le, plus pe- 
tit étre , ſans partager ſes Maus. — 

v Pour vous, Mademoiſelle us, en $a- 
dreſſant a Adele, » rien au monde ne 
» peut vous émouvoir. Vous verriez 
„ mourir ce pauvre animal, ſans en etre 
„ plus affectèe. Mon cher Pyrame ! il 
v n'y a que moi qui compatiſſe a ton 
» mal, Delicat comme tu es, il y a long- 
temps que tu aurois pèri, ſi tu Etois 
„ tombs en, de certaines mains. On 
» n'auroit jamais eu pour toi ces ſoins 
» tendres qui exigent une ſenſibilite 


» 
» 


=. 
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017 
v auſſi vive, auſſi exquiſe que la mien- 
v ne.... Qui eſt- ce donc qui ouvre fi 
» bruſquement cette porte? Ce pauvre 
» Pyrame en a treſſailli «, 

C'*eroit le garde-chaſſe amenant un 
payſan qu'il avoit ſurpris tirant un coup 
de fuſil. Ce pauvre homme courut ſe 
jeter aux genoux de M. d'Arleville. II 
en fut regu avec cette nuance de feve- 
rite qui laiſſe entreyoir le pardon; & 
il commencoic a ſe raſſurer, lorſque 
Madame d'Arleville prenant la parole : -- 
v Comment malheureux ! tu oſes chaſ- 
» ſer -malgre les defenſes 2 & encore 
» Ceſt un dimanche que tu choiſis ! --- 
» Madame, je vous ſupplie de m'en- 
» tendre : je ne ſuis point un bracon- 
„ nier. --- Au lieu d'etre a VEgliſe ! --» 
„ Ceſt la premiere fois que jaie chaſſe; 
» on peut $'en informer. --- Aller bra- 
» conner, au lieu de prier Dieu ! --- 
». Helas! c'etoit pour contente} ma pau- 


(13) 
» vre femme , qui eſt à la veille &ac. 
-» Ccoucher , & qui, depuis je ne fais 
» combien de temps, me tourmente 
» pour avoir un becafigue. -- Un beca. 
„ figue ! Il fied bien a de pareils ètres 
v d'avoir de telles envies. Allons, al- 
» lons, conduiſez ce dròle- là en priſon, 
Madame, ayez pitiè de moi, de ma 


» femme. . « Elle parut au méme inſ. 


tant , conduiſant un enfant par la main, 
en portant un autre ſur ſon bras, un 
troiſieme dans ſon ſein. Comme elle al- 
loit pour embraſſer les genoux de Ma- 
dame d'Arleville, elle eut le malheur de 
toucher Pyrame , qui ſe mit à crier --» 
» Prenez donc garde; vous Etes d'une 
» mal-adrefſle ! Mon pauvre Pyrame! 
„ (au garde): Eh bien! faut-il vous 
» dire deux fois la mème choſe --- Al- 
v lons, «dirt le garde au payſan , v mar- 
» chons en priſon. « La femme ſuivit. 
Je ſuivois auſſi, le coeur navre.... Je ne 
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fouffris pas long-temps. M. d'Arleville , 
qui les avoit deEvances, fit relacher le 
payſan , defendit au garde de paroitre , 
de pluſieurs jours, devant Madame d'Ar- 
leyille, pour eviter ſes queſtions; lui 
preſcrivit de ne jamais rendre compte 
qu'a lui perſonnellement des delits qu'il 
decouvrirojt ; & donna quelqu' argent a 


cette pauvre famille, pour la dedomma- 


ger de ce qu'elle venoit d'eprouver. 

En rentrant au chateau, je trouvai 
Madame d'Arleville occupèe a donnem 
Fordre de faire cuire pour ſon chien le 
becafigue pour lequel elle venoit d'en- 
voyer en priſon un malheureux pere de 
famille. Pyrame mangea les deux ailes , 
& Pon alla ſe coucher un peu plus tran- 
quille ; mais les inquietudes ſe renou- 
vellerent pendant la nuit. On la paſſa 
preſqu'entiere auprès du malade; &, des 


que le jour commenga à poindre , on 


fit atteler une chaiſe. 
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« L'abbe étant incommodè, il ne put 
accompagner Madame d' Arleville. Je le 
remplagai. Nous voila donc, elle, la 
vieille femme- de- chambre, moi & Pyra- 
me; Paurois di dire: elle, Pyrame , la 
femme - de· chambre & moi; c'etoit ſi}. 
rement dans cet ordre que nous plagoit 
la conſideration de Madame d'Arleville, 
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CHAPITRE V. 


ACCIDENT. ROMANCE. 


RItDICULE PROPOSITION DE LA 
D'vorr. 5 


N Ons cheminions dans le ſilence le 
plus abſolu , par reſpe& pour le ſommeil 
auquel s'etoit livre Panimal cheri : mais 
il fut rudement interrompu par un cahot 
fi violent, qu'une des ſoupentes ſe caſſa. 
On juge ſans peine & de Vefiroi de Mde. 
d'Arleville, & de Iaigreur avec laquelle 
le cocher fut traite , le tout en propor- 
tion de la tendreſſe qu'elle avoit pour Py- 
rame. | 

Nous allàmes nous aſſeoir au pied d'un 
arbre, pendant que les gens reparoient 
Partie I, C 


1 
la voiture. A peine y étions-nous, que 
nous vimes au pied d' un autre arbre un 
jeune homme vètu dans le genre payſan, 
mais avec goùt. Il Etoit fi abſorbe dans 
ſes idees, qu'il ne nous appergut pas. 
Apres quelques ſoupirs , il prit une guit- 
tare qui Etoit à cote de lui, & chanta, 


ROMANCE. 


Dans les grandeurs , $ ma Lucie! 
Puiſles-tu couler d'heureux jours: 
Mais du hameau la douce vie, 

Vaut mieux que le faſte des cours, 
De ton erreur deſabuſee, 
Lucie, un jour tu gEmiras ; 
Cette cabane m&priſce , 
Alors tu la regretteras : 
Trop tard , helas, 


Dans les grandeurs , &c. 


Cette onde qui, dans la prairie, 
Couloit ſans bruit & librement , 
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Par Part, maintenant aſſervie, 
Du plus beau parc fait l'ornement. 
Dans d'étroits canaux refſerree , 
N'en jailliflant qu'avec effort, 
Elle eſt quelquefois admiree ; 
Mais on maitriſe ſon effor : 

Voila ton ſort. 


Dans les grandeurs , &c, 


Des qu'à fa pente elle eſt rendue , 
Lucie, alors on voit cette eau, 
Ne $'<langant plus vers la nue, 
Redevenir ſimple ruiſſeau. 
Quoiqu'elle ait dans fon eſclavage 
Produit un effet admire , 

Elle aime mieux dans le bocage , 
Couler ſur un lit ignore; 
Mais a ſon gre. 


Dans les grandeurs , &c. 


Tl ſoupira de nouveau, detacha fs 
guittare. , alors il nous appercut. I! vit 
en mème temps les ſoins que Pon ſe don» 
noit pour rEparer la voiture, & vint 
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avec beaucoup d'empreflement , nous of- 
frir un aſyle chez lui, juſqu'a ce què 
nous puſſions repartir. Nous acceptimes, 
Il nous conduiſit à une petite chaumiere, 
dans laquelle le neceflaire ſe trouvoit a 
peine. Il s' empreſſa de mettre dans Patre 
un fagot de ſarmens; puis eſſuyant les 
eſcabelles qui lui ſervoient de ſieges.. .... 
v» Eſt-ce là toute votre cabane ? « dit 
Madame d' Arleville du ton le plus dedai- 
gneux. » Je vous demande pardon, 
v Madame » Yai encore une chambre. 
v» Vovyons. Mon Pyrame y ſera peut- 
etre un peu moins mal qu' ici. Ma- 
dame, c'eſt qu'elle eſt occupee par 
deux ſoldats , dont un $'eſt- trouve fort 
indiſpoſè, ce matin, en paſſant par 
ici. Je lui ai donne mon lit. --- Peut- 


qu'il pourra cëder la place. Je 
crois qu'il dort. Il n'y a qu'a le- 
veiller.. Je ne le puis, Madame; ce 


LEE Sure go 


etre qua preſent il ſe porte mieux, & 


_ | 
» paityre homme a beſoin de repos. --- 
» Voila bien des égards pour des gens 
v qui slirement vous payeront fort mal. 
» --- Je ne leur demande rien, Mada- 
» me; je ne ſuis point aubergiſte.” --- 
v Aubergiſte ou non, je vous paierat 
» bien, moi. --- Je ſuis bien fache, 
» Madame , de vous refuſer ; mais ce 
» ſoldat eſt maladẽ; cela repond à tout. 
» --- Mais que ſavez-yous fi lui-meme 
» ne ſeroit pas bien aiſe de ceder la 
» place moyennant un pour boire ? La 
» Fleur, allez-y de ma part. « Le mot 
n'etoit pas fini , que La Fleur ètoit dans 
la chambre voiſine, faiſant la propoſition 
de la part de fa maĩtreſſe. J entends bien- 
tot une voix $'Eleyer : » Eh ! ta maitreſſe 
» fuͤt- elle la dame de trente- ſix villages , 
» elle ſe porte bien , & non pas mon ca- 
» marade, « La Fleur parla ſans doute 
de Pyrame. La mème voix $'cleva de nou- 
veau. » Comment ! maraut ! c'eſt pour 
c 3 
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» un avimal que tu propoſes de deplacer 
v» un homme malade! Crois-moi , de- 
v harraſſe vite le plancher, fi tu ne veux 
» pas que je te meſure les Epaules avec 
» le. plat de mon ſabre. a 
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CHAPITRE VI. 
RENCONTRE INATTENDUE. 


L A Fleur ſortit au plus vite. En for. 
tant, il laifla la porte ouverte ; j'etois-de- 
vant cette porte; le lit Eroit en face; le 
jour d'une fenetre portoit preciſement ſur 
le viſage de celui qui occupoit le lit; & 
ce jour me fit reconnoitre Bernard. Le 
reconnoitre & m'Elancer vers lui fut Pou- 
vrage d'un ſeul inſtant. Son camarade , 
celui qui avoit fi bien accueilli La Fleur , 
c' toit notre cher Sans-Regret, qui, 
apres les premiers momens d'effuſion , 
vouloit abſolument aller au village voiſin 
celebrer la rencontre avec une ou deux 
bouteilles. Je refuſai , donnant pour ex- 
cuſe qu'il me faudroit partir des que la 
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voiture ſeroit raccommodee. --- » Eft-ce 
„ que vous Etes avec cette... 1 « Je lui 
mis la main ſur la bouche, en lui diſant 
qu'il pourroit me faire beaucoup dg 
tort. | | | | 
Bernard lui preſcrivit de ſe taire , & 
voulut meme , à ma conſideration , faire 
une politeſſe a Madame d'Arleville , en ſe 


levant tout de ſuite pour céder la cham- 


bre. Sans-Regret ne le lui permit qu'a- 
pres, bien des aſſurances qu'il n'etoit plus 
malade. | 

_ Ceetoit une colique que Bernard avoit 
eue. - » C'eſt bien Etonnant , « dit 
Sans-Regret quand nous fimes dans le 
jardin, où nous ailames pour laiſſer toute 
la chaumiere à la diſpoſition de Madame 
d' Arleville, „ c'eſt bien etonnant qu'il 
» ait eu cette colique-la ! Dans Pendroit 
„ ON nous avons couche cette nuit, il 
v» n'y avoit que de la mauvaiſe biere, de 
» Ia mauyaiſe eau: il n'a pas voulu ſe 
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v reſigner , comme moi, a ne boire que 
» de Feau-de-vie. Il eſt vrai que je m'6- 
» tois bien conditionne ; mais lui, il 
» fouffroit comme une malcdiQion. 
» Heureuſement que nous avons trouve 
v cet honnète jeune homme qui nous a 
v amenes chez lui, & qui a eu bien ſoin 
» de Bernard; car, moi, faut en conve- 
» nir, je n'etois pas en ctat de ca ; mais 
» c'eſt egal; Jai fait un ſomme, y n'y 
v paroit plus, ſinon que je ſuis bien al- 
v téré. « 

Je Pinterrompis pour lui demander par 
que! haſard je les rencontrois Il. 
» Tiens! « dit- Ii, » eſt- ce qu'il ne le 
» fait pas ? « Bernard m' apprit que Julie 
avoit donne a Lisbeth de quoi lui acheter 
ſon conge , pour qu'il put Fepouſer. En 
comparant les dates, je vis que c'ctoit le 
premier uſage qu'elle avoit fait des bien- 
faits de M. de Sermeuil. 

» Pour moi, « dit Sans-Regret , 
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ie wai obtenu qu'un petit campos pour 
accompagner Bernard. C'eſt ici qu'il 
faut nous quitter ; mais je ne veur 
pas le laiſſer malade ; &, avant que 
nous nous ſeparions , faut rechauffer 
avec du bon vin ces maudits glacons 
qu'il a bus hier. Moj-mEme Pai ſoif 
comme une canicule..... 
On vint me chercher pour partir. La 
devote n'Etoit pas patiente. Je neus que 
le temps de les embraſſer. 
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CHAPITRE VII. 
QUI N'ETONNERA PERSONNE. 


You connoiſſez ces gens-la ! a me 
dit Madame d'Arleville , en plagant a la 
fin de ſa phraſe le mEme point que Yon 
met apres le mot fi ! --- » Oui , Mada- 
» me. L'un des deux eſt mon meilleur, 
v mon plus cher ami. « Pajoutai le recit 
des preuves que Bernard m'avoit don- 
nees de Pexcellence de ſon cœur. 
» Ceſt bien, -« me dit-elle, » de ne 
» point oublier ces choſes-1a. Il faut le 
» rembourſer, — Il y-a long-temps , Ma- 
v dame, que la dette d' argent eſt png 
„ mais celle de la reconnoiſſance, ri 

» au monde ne pourra jamais Pacquitter, 
v». -A la bonne heure ; mais vous voila 
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v dans une autre ſphere. Vous ne pou. 
„vez plus avouer de pareilles gens. 
» Dans quelque rang que | la fortune me 
» place „je me ferai toujours honneur 
v. d'un ami comme Bernard. -- Songez 
» gqu'en voyant des gens au-deflous de 
» ſoi , on peut ſt faire beaucoup de tort, 
v» --- Je ne peux le craindre que vis. d. 
» vis de perſonnes dont Fopinion , des 
» ce moment-la , . me deviendroit indif 
v ferente. « En pronongant ces dernier 
mots, je ſerrai un peu le ton. Un mou- 
vement d' inquiẽtude que fit Pyrame 
fixa, ou du moins eut Pair de fixer Tat. 
tention de Madame d'Arleville. 
Quelques inſtans après, Vennui me 
faiſant deſirer que le temps avangt , je 
voulus ſavoir quelle heure il étoit. -—- 
» Eſt- ce la, « me dit- elle, » cette fi- 
» meuſe montre! Oui , Madame. « 
Elle la prit , Texamina avec un ſourire 


dedaigneux, puis me la rendant: 
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» M. Bernard n'etoit pas faſluens dans 

v ſes preſens. « - 

Jouvris la bouche pour repondre. Jeus 

la prudence de me retenir, & je fis bien. 

Jaurois fache ſans corrigęr. A quoi bon? 

Je m'empreſſai de remettre la montre 

a ſa place, me reprochant comme un ſa- 

crilege de Payoir expoſce au — d'une 
profane. 
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CHAPITRE vIII 
\ 1 
VIMPROVISATRICE, 


* 


A Rrive à Paris, je laiſſai à Madame 
d'Arleville dèployer toute ſa ſenſibilité 
pour ſon Pyrame, & pendant qu'elle 
conſultoit les médecins, je courus chez 

1 ma bonne mere Simpler. Comme j allois 
| | ouvrir fa porte, je Pentendis chanter ; 
& diſtinguant , des les premiers mots, 
qu'elle improviſoit air & paroles, je 
| m' arrẽtai pour ecouter : voici ce que 
4 j'entendis: La baſſe n'eſt pas, comme on 
pourroit le croire, une addition ſubſe- 
quente ; elle Etoit forme par le ronfle- 
ment ſourd & ckevrote du rouet qui 
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vallioit aſſez bien avec la voix W 


& caſlee de la chanteuſe, 


Mon Dieu! que je vais etre heureuſe | 

Je vais reyoir mon Bernard. 
Ce ſera ce ſoir j'eſpere : 
Comme je vais Vembrafler ! 
L'embrafler ! le careſſer ! 

Ii Epous'ra ſa maſtreſſe. 

Ils feront V'meilleur ménage- 
Lisbette eſt une bonne enfaut 1 
Bernard eſt fl bon gargon 1. 

| PFcrois déjà les voir la , 

Ragallardir ma vieitleſſe , 
Me carefler & m'embraſſer. 

| Mon Dieu! que je vais &tre heureuſe ! 

Je vais revoir mon Bernard, &c. 


' Oui, ma bonne mere , oui, 
» vous allez etre heureuſe. Ce ſoir, ſans 
v faute, vous le verrez ce cher Bernard. 
» --- ciel! c'eſt vous, mon cher enfant 
D 3 
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» que je vous embraſſe donc. Par quel 
» haſard ?.., Mais comment ſavez- vous 


» que Bernard ?... --- Je Pai rencontre 


» ſur la route. Cette pauvre Lisbeth! 
» comme elle va Etre contente ! Et fa 
» maitreſſe donc! C'eſt elle qui a achete 
» le conge de Bernard, & C'eſt bien au- 
» tant pour me rendre mon cher fils , 
» que pour donner a Lisbeth le mari 
un qu'elle aime. Allons vite leur faire 
» part... Laiſſez. moi donc paſſer; je veux 
» etre ld premiere à leur annoncer cette 
„ bonne nouvelle. Et la voila arrivant de 
» toute la viteſſe de ſes jambes chez Ju- 

„lie, qui, avertic par le bruit preci- 
pus de ſa bequille... Mais elle n'a pas le 
temps de lui demander ce qui lui fait tant 
hater ſa marche... --- » II Ya vu. Il vient. 
p Il ma plus que fix lieues.. Ce ſoir, 
v ſans faute, nous le verrons. « On ſe 
doutoit bien que c'etoix de Bernard qu'il 
$agilloit 3 mais ſes idées ètoient ſi) bus. 
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leverſces par Pexces de la joie , qu'on au- 
roit pu Etre long-temps. ſans en ètre sur, 
ſi je wavois '6te ſon interprete. 

ll meſt pas beſoin de dire quelle fut la 
joie de Lbs On ſe promit bien Caller, 
ſoit Hoa fate. 20 gy; 2 G Arlerilie 
ne me permit point d' etre de cette agrea-, 
ble partie. 

A force d' argent „ elle avoit engage un 
médecin a venir ſoigner Pyrame a la cam- 
pagne , ou cette pauvre bète ſeroit plus 
tranquille , reſpireroit un air plus pur, 
&c. &c. I! fallut donc repartir tout de 
ſuite, 

Je le rencontrai bien „ce cher Ber- 
nard, mais la voiture dans laquelle je me 
trouvois n'ẽtoit pas a mes ordres. Je ne 
pouvois pas ſeulement demander qu'elle 
allat moins vite , & je neus que le temps 
de faire ſigne à Bernard par la portiere. 
Mon meilleur ami retournoit auprès d'une 
D 3 
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mere reſpectable, devenue auſſi la mie. 
ne par ſes bienfaits ; il alloit unir ſa deſti. 
nee a celle de ſon amante ; ma preſence 
auroit mis, j'en ſuis sure, le comble à 
ſon bonheur; & je m'Eloignois ! Cruelle 
neceſſitè d'engager a libertè pour aſſurer 
ſon exiſtence, à 2 * — m 


nous forces ! 
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A Quelques temps de B , Madame 
CArleville retourna bien encore à Paris ; 
mais, cette fois , Pabbe n'etoit pas ma- 
lade. D'ailleurs objet de ce voyage Etoit 
excluſivement de ſon reſſort. 

A deux ou trois epoques de-Pannee g 
Madame d&Arleville faiſant divorce avec 
le monde, alloit s' enfermer, pendant 
pluſieurs ſemaines, dans une commu- 
naute. La, un regime doux , une vie 
tranquille , de longues nuits , un dega- 
gement abſolu de routes les choſes de la 
terre , calmoient Pacrete que ſon ſang 
ayoĩt pu contracter dans la fociete des 


() 
profanes mondains, & retablifſoient dans 
route ſa fraſcheur ce teint calme & repo- 
ſe qui prolonge la jeuneſſe des devotes. 
Uniquement 'occupee du ciel, la terre 
entiere ſe ſeroit bouleverſce , pourvu que 
le lieu de [a retraite eũt ErEextepte de 
ce bouleverſement general-, la tranquil- 
lite de la beate n'en auroit pas Ete troy- 
blee, Pour oter juſqu'a la poſlibilite de 


venir la diſtraire , elle changeoit chaque 


fois de. communauté, & Ton ignoroit 
toujours celle qu'elle avoit choiſie. Excep- 


tons- en cependant Pabbe.; mais il Etoit 


ſi diſeret, ſi fidele au plan de ſolitude 
abſolue, qu'il n'y eut ſeulement pas 
moyen ginformer ſa recluſe que ſon mari 


Etoit malade, & meme ws dangepenle- | 


ment. 
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WRAP I. Kc: 


Qui FERA FORMER DE NOUVELLES 


Y 


CONJECTURESs 


i E jour meme du depart de la devote 
pour ſa retraite, une tante avoit emmene 
le jeune d' Arleville & a ſœur, pour paſ. 
ſer quelque temps dans ſon chateau, M. 
CArleville avoir pris le parti de choiſir c 
meme, temps pour faire avec moi une 
tournee que ſes affaires exigeoient. Nous 
partimes a. cheval , (ans aucune ſuite. En 
paſlant devant une petite maiſon de cam- 
pagne iſolèe, le cheval de M. d' Arleville 
fut effrayẽ par un chien qui ſortit à Vim- 
proviſte. M. d' Arleville fut deſargonne , 
& bleſſe a la tète. Le jardinier de la mai - 
ſon accourut. Ce ne fut qu' avec bien de 


a 


, 
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la peine, & a Paide d'une civiere, que 
nous parvinmes a I'y tranſporter. Les 
maitres Etoient abſens. Ce pauvre hom. 
me, defole du malheur dont ſon chien 
toit la cauſe , donna au bleſſé la meil. 
leure chambre de la maiſon. Un chirur. 
gien, que Yenvoyai chercher dans une 
ville voiſine, declara qu'il n'y avoit au- 
cun danger; mais qu'il pourroit y en 
avoir, fi Pon riſquoit le moindre depla- 
cement. I! fallut donc reſter dans cette 
maiſon etrangere , ol! , le jardinier ex- 
cepte , je tois ſeul pour ſoigner M. d'Ar. 
feville. Je ne le fus pas long-temps. 
Fuavois mande à la mere Simplet Iac- 


_ eident arrive 2 M. d'Arleville. Un jour 


qu'il ſommeilloit , Petois , depuis un inſ- 
tant, ſur un perron a c6te de ſa cham- 
bre; Pappercois venir une femme cou- 
verte de ſueur & de pouſſiere, la tete 
nue, ſes cheveux developpes au gre du 
vent , precipitant ſa marche , ne ſuivant 
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aucun ſentier , tendant vers la maiſon par 


ha ligne la plus droite, ſans plus ginquie- 
ter des recoltes qu'elle traverſoit, que 
des ronces qui la dechiroient. Bientòt elle 
arrive toute haletante ; elle eſt pres de 
moi... Nous nous reconnoiſſons. C'etoit 
Juſtine... Elle tombe extenuce de fati- 
gue. Un long-temps $'eEcoule ſans qu'elle 
puiſſe proferer une ſeule parole. Enfin 
elle me demande des nouvelles de M. 
CArleville , me prie de la cacher quelque 
part... Mais lorſqu'elle m'entend dire que 
la chambre eſt fi peu Eclairee , a cauſe de 
la foiblefſe du malade , qu'a peine peut- 
on y diſtinguer les objets, elle ſe preci- 
pite a mes genoux, ſans que je puiſſe Pen 
empècher, pour me conjurer de “y in- 
troduire. Elle ne ſe releva que quand j'y 
eus conſenti. 

Elle entra auſſi tremblante que la 
feuille , s' approcha ſur la pointe du pied, 
puis allant ſe placer aupròs du lit, elle 


r 
entr'ouvrit le rideau, & ſes yeux ne quit. 
terent plus M. d' Arleville. Le moment de 
prendre une boiſſonetant venu, je la pre- 
parai. Juſtine, joignant les mains, me 
conjura par ſignes de permettre que ce 
füt elle... Je lui donnai le verre que je 
tenois. Elle le prit avec tranſport, ſe 
gliſſa le long du lit , en ſe faiſant ſuivre 
du rideau, de maniere a en Etre cachèe. 
Elle Eroit fi agitee , qua peine reſtoit.il 
la moitié de la boiſſon dans le verre, 
quand elle le preſenta au malade. 
Lorſque le jardinier vint, Pannongai 
Juſtine comme une garde que j avois fait 
venir de Paris. | 

Elle me ſeconda, en moderant devant 
lui la tendreſſe de ſes ſoins: mais com. 
bien elle en dedommageoit lorſqu'il n) 
avoit qu'elle & moi ! ſur- tout lorſque M. 
d'Arleville venoit a “ endormir! Un jour 
entr' autres qui} ſommeilloit , ayant une 
main hors du lit , apres Payoir conlidere 
long-temps 


u mon ami! « me dit-elle en me ſerrant 
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long-temps pour s'aſſurer qu'il 6toit en⸗ 
dormi , elle ſe baiſſa ſur ſa main, la 
baiſa; puis me ſautant au cou: » Ah 


de toute ſa force, » quel bonheur je 
v vous dois ! « 

Cependant le jeune d'Arleville & ſa 
ſeeur}, a qui j'avois Ecrit , Etoient ſur le 
point d'arriver. ka devote , dont la re- 
traite alloit finir, ne devoit pas tarder 
non plus. I! falloĩt que Juſtine 8'eloignat; 
Le malade Etoit hors de tout danger; 
d'ailleurs je lui promis de lui en don- 
ner tous les jours des nouvelles. . ue 
En s'en allant, elle emporta dans 
un ſachet qu'elle plaga ſur ſon cœur, 
les cheveux qu'il avoit fallu couper 4 
M. d Arleville, pour faciliter le pen- 
ſement. 

Bient6t tout le monde arriva. Bien 
tot le malade fut en état d'etre tranſ- 

Partie I. K 
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porte a ſon chateau. On lui conſeilla, 
pour recouvrer enticrement la ante , 
d'aller prendre les eaux d'Aix-la-cha- ' 


pelle. 
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CHAPLTRE BL 
PROGRES D' AMOUR. 


0 Uelques affaires me fourniſſoient 
un pretexte pour ne pas Etre du voyages 
Je les fis valoir avec toute Padrefſe d'un 
amant qui eraint de s'eloigner... Jamais , 
non, jamais je raurois eu le courage de 
quitter Adele. L'abſence qu'elle venoir 
de faire m'avoit appris combien ſon exiſ- 
tence toit nẽceſſaire a mon bonheur. A 
ſon depart , ſon frere & moi nous nous 
etions embraſles ; la tante, qui les em- 
menoit , & qui Etoit de ces femmes du 
bon vieux temps, en avoit fait de mème; 
Adele toit là; j'avois ofe faire un mou- 
vement vers elle... La bonne tante n' avoit 
rien trouvè de ſi ſimple au moment d'un 
E'z 
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depart ; le pere ne s' Etoit pas oppoſe; 
mais Adele avoit paru craindre que je ne 
profitaſſe de -Poccafion. Pavois devins 
cette crainte , reſpectè ſa rigueur, & 
trouve dans ſon embarras un dedomma- 
gement auquel j attachois le plus grand 
prix. A ſon retour, dans Tivreſle de ſa 
reconnoiflance pour tous les ſoins que 
Yavois eus de ſon pere, elle avoit fait 
vers moi un mouvement que la pudeur 
avoit arrẽtè auſſi- tot; mais Pavois ap- 
peręu intention, & mon cceur $'ctoit 
livre plus que jamais a toutes les illuſions 
de Pamour, En vain la raiſon vouloit- elle 
m'offrir ſan miroir. » En quoi ſuis. je 
„ Ccoupable 3 « me diſois-je, » Seul je 
» ſouftrirai de cette paſſion. Jamais Adele 
» ne ſaura... Inſenſe que Jetois ! mes 
yeux lui diſoient a chaque inſtant ce que 
ma bouche r'auroit jamais ofe pronon- 
cer. Les fiens... joſois croire... Amour ! 
Amour ! comme tu te joues des foibles 
mortels! | 
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Le jeune d'Arleville fut plus courageux 


que moi. Il eſt vrai que la poſſeſſion, la 
certitude d'Etre aimè, & d'un autre cõtò 
la tendreſſe filiale... Enfin il eut la force 
de quitter Julie pour accompagner fon 


pere. 
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CHAPITRE XII. 
JUSTIN, OU FELIX 


D Epuis que ce voyage toit arrete , 
on cherchoit un domeſtique , aucun 
de ceux de la maiſon ne convenant a 
M. d'Arleville. J'avois écrit a la bonne 
mere Simplet, pour qu'aidèe de Liſ- 
beth , elle tachat d'en procurer un, 
tel qu'on le deſiroit. On n'exigeoit de 
lui que d'etre capable de ces ſoins 
particuliers dont un malade a beſoin. 
De ſon c6te , M. d'Arleville promet- 
toit des Egards , ſur-tout de ne le faire 
voyager que dans ſa voiture, &c. Quel- 
ques jours après ma lettre, je ſuis de- 
mande de la part d'un inconnu. Je vais. 
ve trouve Juſtine en habits d'homme , 
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+ cheveurx & ſourcils teints, coiffure ſer ! 


ree , grofle cravatte, en un mot fi bien 
deguiſee , que d' abord je ne la reconnus 
pas. — 5 O vous! 4 me dit-elle, » à 
» qui je dois deja tant, mettez le com- 
„ble a ce que vous avez fait. Il faut que 
» vous me preſenriez a M. d'Arleville, 
» que vous me faſſiez agreer pour = 
» ſuivre- dans ſon voyage. « 

Je voulus lui faire des repreſentationsz 
ſes inſtances , ſes larmes me laiſſerent 
ſans moyens ; il fallut faire ce qu'elle 
defiroit. Je Pannoncai comme un homme 
afſez bien ne, qui avoit Eprouve beau- 
coup de malheurs, & qui relevoit d'une 
longue maladie. Enſin je dis tout ce qui 
pouvoit prevenir en fir fiveur ,"& don- 
ner quelque raiſon de Pair embarraſſẽ 
qu'on potirroit li trouver. Tout rèuſſit 
au mieux. Lorſque je la conduiſis pour 
la preſenter , arrivee a la porte de la 
chambre, elle fut obligee de Ygaſſeoir , 


6529 | 
tremblante , prete a s'Evanouip. Ce ſut 
affaire d'une minute. Elle ſe leva tout- 
à- coup. » Entrons vite, « j'ai reuni 
u toutes mes forces. « Elle entra en 
effet d'un air auſſi decide qu'on peut 
Pavoir avec une phyſionomie douce ; & 
repondit fort bien à toutes les queſtions. 
Lorſque M. d'Arleville lui demanda ſon 
nom: v JusTIN a, rependit-elle: M. 
d'Arleville & toit occupe à nouer le ruban 
de ſon bonnet de nuit. II s'arrète. Ses 
doigts lachent le ruban, qui tombe ſur 
ſes Epaules. Ses deux mains reſtent un 
moment 6leyees , comme fi elles Veuſ- 
ent encore tenu. . --- » JUSTIN 3 6 
rẽpëta- t· il d'une voix altèrèe, & en fai- 
ſant un mouvement ſur lui- mème. Puis, 
apres un ſilence: v Paimerois mieux a, 
ajouta- t- il, en ramaſſant ſon ruban , & 
continuant de le nouer, mais machina- 
lement, » oui, Jaimerois mieux que 
9 Yous priſſiez un autre nom, --- Si ce: 


* 
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» lui-la deplait.... a Monſieur..., --- Oh! 


p point du tout, « reprit-il très-vive- 
» ment , non point du tout. Au contrai- 
» re; mais j'aime mieux que vous en 
» preniez un autre. --- Eh bien ! Mon- 
» fieur, appellez-moi FELIX. Jai en- 
» tendu dire que ce nom ſignifioit heu- 
» reux; & je le ſerai, fi vous avez la 
v bonte de me prendre a votre ſervice.— 
n Je me feliciterai auſſi de yous avoir, 
» fi vous rEpondez a Videe avantageuſe 
v que vous me donnez de vOUS.... Vous 
» m'inſpirez un yeritable interer. « Le 
cœur de Juſtine eemmencoirg ſe ſerrer. 
Je voyois ſes yeux prets a ſe mouiller, 
Je me hatai d'obſeryer qu' tant venu a 
pied, cet homme avoit beſoin de repos z 
& je Pemmenai. 

Deux jours après, Juſtine partit avec 
M. d' Arleville & ſon fils, qui tous deux 
ne ceſſerent de m'ëcrire qu'ils Etoient en- 
chantes de leur nouveau domeſtique. Ils 
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wavoient ſeulement pas le temps de pro- 
noncer un ordre, Felix liſoit dans leurs 
yeux, & leurs moindres deſirs Etoient 
prevenus. Au plus petit derangement de 
ſante , c'eroient des ſoins ſi delicars ! fi 
tendres! Auſh ne tarderent-ils pas a $'at- 
macher veritablement à lui. Ils ne Pappel- 
loient que leur cher Felix ; & autant que 
les convenances le permettoient , il trai. 
. toient Felix plus en ami qu'en domeſti. 


que. 
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CHAPITRE XIII. 


LES ENFANS NATURELS. 


La premiere lettre que Julie Ecrivit 
au jeune d' Arleville, fur pour lui faire 
part des eſperances de maternitè qu'elle 
commengoit a concevoir. Elle les avoit 
eues avant ſon depart ; mais par delica- 
teſſe elle lui en fit alors un myſtere. 
On ſait pourtant combien elle eſt vive & 
triomphante , la joie qu'eprouve une 
jeune femme qui, pour la premiere 
fois, eſpere devenir mere. On fait à 
quel degre d'ivreſſe cette joie eſt por- 
tee, lorſque celui a qui elle la doit eſt 
auſſi tendrement , auſſi paſſionnement 


e eee e 
fiime que l toit d'Arleville. Que I'on juge 
donc de ce qu'il avoit dit en goũter a 
Julie pour ne pas Vinſtruire ; mais elle 
Paimoit trop veritablement pour vouloir 
qu'il lui ſacrifiat ſes devoirs. Qui ſait Fil 
auroit pu ſe refoudre à partir ? Qui ſait 
meme tout ce qu'il lui en cotita d'efforts 
pour reſter eloigne d'elle , quand il eut 
connu les nouveaux droits qu'elle avoit 
a ſa tendreſſe ? Il ne falloit rien moins 
qu'un pere malade dans un pays Etran- 
ger.. Il fe conſola par la perſuaſion que 
Julie cederoit enfin aux inſtances qu'il 
n'avoit jamais ceſſè de lui faire, pour 
s'unir a elle par un mariage ſecret. Elle 
ne pouvoit plus, diſoit-il, refuſer le tl. 
tre de ſon Epoux au pere de ſon enfant, 
qui , ſans cela, ſe verroit condamne par 
la loi a wayoir jamais ni nom, ni fa 

mille, 8 
» Eh bien! « lui rèpondit- elle, v it 
» wen ſera que plus oblige d'avoir des 
| talen 
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u talens & des vertus ; & il ne man- 
5 quera pas d'en acquerir , parce qu'il 
» en ſentira de bonne heure la neces 
v fite, Expoſe aux reproches des ſots & 
v des meEchans , ſon amenite ſollicitera la 
v bienveillance , ſon merite Vobtiendra z 
» ſa fierte, fi c'eſt un homme, pre- 
v viendra Finſulte ; ſon courage la pu- 
» niroit , fi on oſoit ſe la permettre; 
v mais qui pourroit avoir cette cruaute 
» Vi-a-vis d'un ètre qui racheteroit , 
v par des qualites perſonnelles, le tort 
d'une naiſſance qui n'a pas dependu de 
v Ii? « 

» Il ry a dheureur que ces enfans- 
» 72, diſent les ſots. Un homme d'eſprit 
» diroit: --- E ny a gqueeur.qui faſſent 
v rout ce quit faut pour dominer le ſort. 
v En effet, les autres ſe repoſant ſur 
» leur Etat , ne ſentent que dans Poc- 
„ Caſion le beſoin de lutter contre la 
v mauvaiſe fortune; & Pon fort tou- 
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jours mal d'une pareille lutte, lorſ- 
que Pon ne $'y eſt pas prepare des 
long-temps. Regus naturellement dans 
la ſociete , ils ſont diſpenſes d'ache- 
ter le droit d'y entrer. Accueillis par 
une ſuite de conſiderations -Etrange- 
res, ils ne ſont pas reduits a la ta- 
che difficile de forcer la conſideration 
par les moyens perſonnels. Enfin , la 


naiſſance, les alliances, les places, 
les richeſſes, forment a leur avantage 


une maſle, que l enfant naturel ne þcut 
balancer que par ſon mèrite. Des ſon 
enfance , il ſent la neceſlite de valoit 
par lui-mEme ; il $'y exerce de bonne 
heure ; & Pon eſt Etonne qu'il ſoit | 
heureux ! Je dis heureux , pour me 
ſervir de Vexpreſlion vulgaire. Son 
pretendu bonheur, je Vai deja 
dit, weſt que Part de maitriſer la 
fortune. | 

» Mais , pour parler d'un avantage 


1 
* 
* 
- 
- 
. 
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plus prochain , n'as-tu donc pas re- 
marque combien les enfans naturels 
ſont plus cheris de leurs parens que 
les autres? C'eſt que ce ſont les enfans 
de Pamour , diſent encore les ſots. A 
ce prix, il en ſeroit de mEme de tous 
les premiers nes des mariages d'incli- 
nation. Cependant Pexperience prouve 
que ſouvent les autres ſont encore 
plus tendrement aimes. Et comment 
cela ne ſeroit-il pas ? Le plus grand 
beſoin qu'ils ont d'appui ſollicite ſi 
fortement pour eux ! L'incertitude de 
leur fort les rend fi intereflans ! Le 


tort que l'on a a leur egard leur 


donne des droits fi ſacres !.... La na- 

ture a place la tendreſſe dans Je cœur 

de tous les peres , de toutes les me- 

res; mais combien elle acquiert d'ac- 

tivite, de chaleur , lorſqu'elle a pour 

objet un ètre d autant plus attachant g 
| WY 
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qu'il eſt plus a la merci des Eveng- 


mens ! 
„Et la mere d'un enfant ſi tendrement 


aime, combien elle doit Terre elle- 


meme ! Non, mon ami, non, ne me 
parle plus de mariage. En reſtant 
comme nous ſommes , je ne puis qu'e- 


tre aimèe davantage. Une fois lies 


par des liens indiſſolubles, qui fait d., 
Jen ai vu tant d'exemples! Enfin, 
mon cher ami je ne perds pas de 
vue le tort de ma premiere exiſ- 
tence. Je raime trop pour vouloir 
rexpoſer aux reproches de ta rai- 
ſon, au juſte courroux de ta fa- 

mille. Actuellement je te poſſede ſans 
trouble , ſans alarmes. Devenue ton 
Epouſe , tes parens voudront t'en- 
lever a ma tendreſſe. S'ils n'y rèuiliſ- 
ſent pas , ils y travailleront au 
moins , & des-lors notre bonheur 
ſera trouble, Pourrai-je mEme ng 
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» affoibliſſant ton amour ?...... Pardon- 
» ne, mon ami, pardonne; mais 
v nous ſommes heureux ; ne cherche 
» pas a Petre* davantage. Dans tous 
» les genres, Vinſatiabilite eſt toujours 
v punie ; & ſois sur que tu ne pour- 
» rois trouver dans ta femme, ni pour 
» toi une amante plus paſſionnèe, ni 
» pour notre enfant une mere plus ten- 
» dre que ta 
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Elle avoit mis au commencement de 
fa lettre, comme pour Epigraphe , ces 
vers connus de la leitre d'Heloiſe a Abai- 
lard. 


Uniſlons nos plaiſirs ſans unir nos fortunes. 

Crois-moi , hymen eſt fait pour des ames 
communes , 

Pour des amans livres a Vinfidelite. 


F 2 


pas toujours craindre que le temps 
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Je trouve dans l'amour mes biens, ma liberté. 
Le veritable amour ne craint pas le parjure. 


Aimons- nous; il ſuffit ; & ſuivons la nature. 


Et voila le danger JO 
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CHAPITRE XIV. 


VoIiLA COMME ON AIME! 


M Adame d' Arleville voulut retourner 
a Paris. Naus. partimes dans une voiture 
dont Pabbe Fallacio occupoit le fond avec 
elle. FEtois devant lui; Adele Etoit en 
face de ſa belle - mere. L'indigne tartuffe 
profitoit de Pavantage que lui donnoit cet 
arrangement, pour fixer ſouvent Adele, 
ſans que Madame d' Arleville pùt sen ap- 
percevoir; mais moi, qui ne le quittois 
pas un inſtant de vue, je ne puis dire 
ee que je ſouffrois. Tallois, je crois, 
me trahir, lorſqu' Adele, me jetant un 
regard conſolant, ſaiſit le pretexte d'un 
peu de froid pour ſe couvrir d'une cale- 
che qu'elle fit deſcendre fort bas; puis, 


** . 
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avec Pair d'etre accablee de ſommell , 
elle ſe plaga ſur le core de la voiture 
de maniere que je pouvois ſeul voir un 
peu ſon viſage, & que ſon genou rap- 
proche du mien.... Malheur a ceux qui 
ne jugeront pas ce que J'eprouvai : ils 
ne connoiſſent pas la magie de Pamour. 

En arrivant , Pabbe & moi nous pre- 
fentimes la main aux dames pour deſ- 
cendre de voiture. Madame d'Arleville 
Sappuya Egalement ſur nous deux. Je 
tremblois qu' Adele n'en fit autant. Au 
moment on elle avance la main qu'elle 
doit donner a Pabbe, elle me regarde, 
appergoit fans doute dans mes yeux co 
qui ſe paſſe dans mon ame, retire auſ- 
ſi-tot la main, comme fi elle en elit eu 
beſoin pour tenir ſon mantelet ; & de 
Pautre, s'appuyant fortement ſur moi. 
La mienne étoit ſous ſon bras.... Un 
ſerrement doux , alternatif & precipite... 
Qu'aurions- nous dit de plus en parlant ? 
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Mais nous Etiens en toute fEcurite , 
parce que nous ne parlions pas ; & nous 
nous livrions ainſi de bonne foi à toute 
Piyreſſe de Pamour, - 
Pour moi , je ne pouvois plus vivre un 
ſeul inſtant ſans Adele. Meme, lorſque 
retiree dans ſon appartement , il ne 
metoit plus poſſible de la voir, je me 
dedommageois en cherchant au moins à 
Fentendre. A core de ſa chambre etoit 
un corridor obſcur, dans lequel elle 
ayoit une porte de degagement , mais 
qui etoit condamnee. Tout le temps 
qu Adele Etoit chez elle, c'toit dans 
cet endroit que je le paſſois. La, To- 
reille appuyce contre la porte, le moin- 
dre bruit que je pouvois entendre ctoit 
une jouiſſance. Marchoit-elle 3 ma reſ- 
piration ſe mettoit d'accord avec ſes pas. 
Parloit-elle a ſon oiſeau ? chaque mot 
careſſant qu'elle lui adreſſoit etoit re- 


cueilli par mon cœur. Juſquꝰ au bruit du 
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froiſſement de ſa robe, quand elle en 
avoit une de ſoie, me faiſoit friſſonner 
de plaiſir. Mais dans quelle ivrefle Je. 
tois, lorſque , prenant ſa harpe !.... C'e- 
toit toujours des romances qu'elle chan- 
toit. Quelquefois, apres les couplets 
qui avoient quelque rapport à notre fi 
tuation, elle $'arretoit , j'entendois quel- 
ques ſoupirs....... Alors, me jetant a 
genoux , les bras ètendus vers cette porte 
qui nous ſeparoit , je Pinjuriois de ce 
qu'elle me faiſoit obſtacle ; je la remer- 
clois des jouiſſances que je lui devois... 
Au milieu de mes imprecations & de 
mes actions de graces, je ſentois mon 
ame s échapper. Tout entier aux illu- 
ſions d'une imagination brülante, j'é- 
tois aux genoux d' Adele, je recueillois 
ſes ſoupirs, je reſpirois ſon haleine , je 
ſentois juſquꝰ au contact de Pathmoſphere 
qui Penvironnoit...... Amour! amour! 
qui pourroit ſupporter la vie, apres 
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des jouiſſances auſſi delicieuſes, fi les 
intervalles qui les ſẽparent n'ctoient pas 
encore remplis par le ſouyenir ou par 
Feſperance ? 
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CHAPITRE X. 
ATTENTAT. 


oy ma paſſion devenoit tous les jours 
plus violente, il en Etoit de m&me de 
celle de mon indigne rival. Chaque fois 
que ſon regard pouvoit, a Vinſu de ma- 
dame d' Arleville, s'arrèter ſur Adele, 
il woit en mme temps je ne ſais quoi 
de ſombre & de laſcif; ſon il rouloit 
rapidement dans ſon orbite ; ſes ſourcils 
ſe rapprochoient ; a la conſtruction de 
ſes joues , on devinoit le grincement 
de ſes dents ; fa reſpiration ſortoit avec 
bruit de ſes narines ; ſes poings ſe fer- 
moient; les muſcles de ſes jambes ſe 
pronongoient avec force : en un mot, 
on croyoit voir à la fois un ſatyre tour- 
ments 


hs ©... 

mentè de tous les feux, & un monſtte 
roulant quelque projet ſiniſtre. Cette 
derniere idèe me frappa. L'evenement 
ne prouva que trop combien mon _ 
ſentiment etoit fonde. 

Un jour que des courſes indiſpenſablee 
 m'avoient tenu dehors aflez long- temps, 
'Japprends a mon retour, que Madame 
d Arleville eſt ſortie avec ſa femme de- 
chambre; que tous les domeſtiques ſonx 
a faire differentes commiſſions dont 
Tabbé les a charges ; enfin qu'exceptè 
la vieille portiere qui me diſoit tout 
cela, Il n'y avoit dans la maiſon qu'A- 
dele & lui... Ou Adele & dui! repe- 
tai- je tout bas avec un ſentiment d' effroi. 
Et djd je ſuis dans le corridor obſcur, 
Le premier bruit qul me frappe eſt ce- 
lui d'un meuble qui rombe. Je prere 
Poreille; Jai bient6t diſtingue celui de 
deux perſonnes qui ſe debatrent- ſans . 
parler. Auſſi-tõt m'elangant contre la 
Partie 1h G 
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porte, & Penfongant d'un ſeul coup... 


Dieu ! quel ſpectacle $'offre a ma vue! 
Adele preſqu'etouftee par un mouchoir 
lie ſur ſa bouche , les deux mains re- 
tenues par un cordon , les cheveux Epars, 
les vetemens en deſordre ; Pabbe arme 
d'un poignard , ne lui laiſſant que le 
choix du deshonneur ou de la mort... 
II la quitte , ſe jette ſur moi; ſon arme 
rencontre une cote, ſe briſe....... Au 
meme inſtant il eſt terrafſe; &, pen- 
dant que d'une main je le retiens , ru- 
giſſant ſous mon genou qui le preſſe, 
de l'autre ſaiſiſſant le reſte du poignard 
qui lui eſt échappé, j'allois dElivrer la 
terre de ce monſtre, lorſqu' Adele ar- 
rèta mon bras. Les ſiens Etoient encore 
embarraſſes par le cordon , le mou- 
choir ètoit encore ſur ſa bouche. Pour la 
delivrer de Pun & de autre, je quit- 
tai PabbeE , qui, ſaiſiſſant ce moment, 
& le proſternant a nos genoux , employa 
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pour nous flechir rout ce que la frayeur 
& la baſſeſſe peuvent dicter de plus tou- 
chant. On ne ſe venge plus quand le dan- 
ger eſt paſle, Il ſembloit ſe repentir de 
bonne foi. Nons lui fimes grace, ſous 
la condition qu'il quitteroit inceſſam- 


ment la maiſon ; que juſques-la , il sabſ- 


tiendroit mème de regarder Adele. Il fit 
toutes les promeſſes, tous les ſermens 
que nous exigeames de lui, mème tous 
les aveux que je deſirai. Il confeſſa 
que, depuis long-temps, il meditoit le 
projet dont il venoit de tenter Pexecu- 
tion. Ayant juge, des le matin , qu'il 
pourroit P'effectuer le m&me jour, il 
avoit , au moment du cafe, jetè adroi- 
tement une poudre ſoporifique dans la 


taſſe d'Adele , qui effectivement nꝰavoit 


eu que le temps de fe retirer dans ſa 
chambre, pour fe livrer au ſommeil. Alors 


ils'y Etoit introduit a aide d'une double 


Clef, Il lui avoit attachè les mains avec 
G a 
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um cordon garni de nœuds, diſpoſes de 
maniere a ne pouvoir ètre ſentis , que 
lorſqu'ils ſe ſerreroient par ſes efforts 
pour lui reſiſter; il lui avoit enſuire mis 
ſur la bouche un mouchoir qu'il achevoit 
de nouer lorſqu elle toit ſortie de ſon 
fommeil lethargique.; &, quoi qu'elle 
eſit pu faire pour ſe defendre ,. tant de 
precautions aſſuroient ſa defaite,.que ſans 
moi, elle auroit infailliblement ſuccombe. 

Je fremiflois en Ecoutant-. toutes ces 
aftreuſes combinaifons du crime: mais 
que n' aurois- je pas pardonne en faveur 
du tendre integer que me t6moignoit 
Adele! ſur. tout lorſque le ſang qui ſor- 
toit de ma bleſſure commmengant a per. 
cer mes habits. , v Grand Dieu ! vous 
» Etes bleſſe ! « gecria-t-elle avec le 
plus grand eftroi. » Monſieur , ( en s'a- 
» dreſſant à Vabbe ) je vous en conjure , 
» courez-chercher le chirurgien le plus 
» habile. Votre zele en cette occaſion 
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» peut ſeul expier votre attentat. Son- 
» gez que ſa vie....... « Elle ſe retint 3 
mais, . ſe tournant vers moi, ſon regard 
acheva la phraſe. Le mien dut lui expri- 
mer combien Texiſtence me devenoit 
precieuſe , puiſqu'elle nn s' in- 
tereſſer, 

Cependant je parvins à la raſſurer ſur 
ma bleſſure, qui effectivement Etoit. peu 
de choſe. Une eau yulneraire qu'elle me 
donna, eut bientòt arrete le ſang. Le 
chirurgien n'eut preſque rien a faire 
&, dans peu de jours, je fus entiere- 
ment gueri. Je n'interrompis meme pas 
mes ſeances dans le corridor obſcur. 
Non-ſeulement j'y reſtois tout le temps 
de la journee qu'Adele &toit dans ſa 
chambre, mais jy paſſois encore la plus 
grande partie des nuits. Les ſermens de 
Pabbe ne nvavoient pas convaincu. En 
vain j'aurai voulu y croire. Un je ne 
ſais quoi repouſſoĩt la confiance. Il me 
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| ſembloit que ſon regard étoit plus faux 
| que jamais. Je ne pouvois me defendre 
| de Pidee qu'il meditoit quelque nouveau 
| crime; & j aurois cru Adele perdue , 
fi Pavois ceſſè un ſeul moment de yeil- 
ler ſur elle. 4 
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CHAPITRE XVI. 
LA LETTRE DE CAGHET. 


0 


iq 
I. etoĩt ſix heures du matin. Je venois 
de recevoir une lettre de Bernard. Elle 
m' avoit te apportèe par un commiſſion- 
naire encore aſſeʒ jeune, mais fort intel - 
ligent. Je me diſpoſois a faire reponſe , 
lorſque je vis entrer dans ma chambre 
trois hommes, dont un me dit qu'il etoit 
exempt} de police, & porteur d'un ordre 
du roĩ pour m'arreter. Mon premier mou- 
vement fut de ſauter ſur mon epee ; les 
deux acolytes s'en Etoient empares , & 
exempt m'obſerva ,”* d'un ton aſſezʒ hon- 
nete, que la reſiſtance ne produiroit 
qu'une eſclandre non-ſeulement inutile , 
mais qui certainement aggraveroit mon 


| 
| 
| 
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fort, au lieu que la ſoumiſſion decidoit 
ſouvent a Pindiflgence, Je voulus au moins 
ſavoir de quoi j'etois accuſe , nayant ja- 
mais rien dit ni rien falt que j euſſe à me 


reprocher. — » Mon emploi, « me dit 


Pexempt, » eſt de vous arreter. Il ne 
» $'Etend pas au-dela. Je crois ſans peine 
» que vous n'ctes pas reellement coupa- 


» ble. Votre air previent en votre faveur, 


v & je vous avoue que vous m "inſpirez 
» beaucoup d' intèrèt; mais je dois obeir, 
» Vous le devez auſſi. Tout ce que je 
„peux vous promettre, ce ſera de par- 
v ler en vatre faveur au gouyerneur du 
» chireau-d'If „pour qu” il adouciſſe vo- 
v tre priſon, autant qu il ſera poſſible, 1! 
» me veut du bien & je crois pouvoir 
1 vous aſſurer qu'a ma recommandation, 
v il ſera votre ayocat aupres « du miniſtre. 
» Mais voici bien du temps perdu. Je 
» 
9 


commence 3 etre reprehenſible. Allons, 
o Monſieur, partons tout de ſuite, « 


\ 
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Toutes mes idees Etoient tellement bou- 


leverſees, que je n'en avois reellement - 


aucune. On profita de ce moment pour 
m'entrainer dans une voiture, qui atten- 
doit au coin de la rue. Ce ne fut que 


lorſqu'elle commenga a rouler , que je 
ſortls de mon anẽantiſſement, & que je 


ſentis toute Phorreur de ma ſituation. Con- 


duit dans une priſon , ſans ſavoir ni pour- 
quoi , ni combien peut durer ma captivite; - 
arrache a mes amis, à ma bonne mere 


a Padorable , a la bien-aimee Adele J.. 


Deux torrens de larmes vinrent inonder 
mes joues.. --- » O Adele! 6 toi, dont je 


» nepouvois m'eloigner un ſeul inſtant ! 


v» combien va-t-il $'ecouler de ſiecles 


„avant que je puiſſe encore jouir de ta 
» preſence .., Helas ! qui fait ſi jamais 2... 
» Grand Dieu! fi c'eſt pour jamais que 


* 0 | 
» je la quitte , reprends, reprends a. 
» inſtant meme Vexiſtence que tu mas. 


Fetois dans une eſpece de ſtupeur.., 
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v donnèe; mais que ta bonte veille fur 
„ Adele! Separce de ſon pere, de ſon 
» frere , elle n'avoit que moi pour la 
v defendre contre ce monſtre. Elle ra. 
» Voit que moi, & Pon m'arrache d'au. 
v pres delle! Comment pourra. t. elle 
„ échapper a preſent aux attentats de cet 
» homme excEcrable ? Grand Dieu! n'au- 
v ras-tu cree un etre auſſi parfait que 
» pour Vimmoler au crime ? d 
L'exempt vouloit m'adrefſer quelques 
paroles de conſolation ; mais , tout entier 
- ma douleur , je n'entendois rien. Il prit 
le parti du filence. Il y avoit deja quel. 
ques heures que nous cheminions ainſi , 
lorſqu*une ſecouſſe violente & les cris de 
Fexempt & de ſes deux acolytes m' arra- 
cherent à Feſpece de lEthargie dans la- 
quelle j etois plonge. C'etoit Pefſieu de la 
voiture qui venait de fe caſſer. Nous 
Etions alors pres d'un petit cabaret de 
campagne enticrement iſole. II fallut ) 
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entrer pour attendre que le poſtillon eùt 
amene du monde du village le plus pro- 
chain; & il y avoit au moins une demi- 
lieue. Le cabaret n'avoit qu'une cham- 
bre; nous n' eùmes pas a choiſir. 
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CHAPITRE XVII. 
LES DEUX MOYENS. 
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N Ous etions là depuis quelques mi, 
nutes , lorſque nous vimes venir vers le 
meme cabaret un ſoldat, la pipe à la bou- 
che, la marche entre deux vins , une 
grande corne de ſon chapeau en avant, 
Jon ſabre ſous un bras, & donnant Pau- 
tre à une fille qu'il emrainoit dans ſes 
zZigs-zags. Tous les deux crioient une 
chanſon de garniſon. Ils arrivent, ils en. 
trent. Le ſoldat m'appercoit , s'arrète 
tout-à- coup comme sil eùt vu la tete de 
Meduſe , 6te ſa pipe, ſe débarraſſe de la 
fille, perd un peu Pequilibre en arriere, 
le recherche en avant, & vient tomber 


dans mes bras en 8'eEcriant ; --- » Mille 
chapelsts 
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» Chapelets de bombes! c'eſt lui ! c'eſt 
» mon cher ami! Hola ! eh! Phoreſle ! 
v vite du vin & de votre meilleur. C'eſt 
» moi qui paie. Sarpebleu ! ga s'rencon- 
v tre bien. Tai regu hier mon pret ; je 
» ſuis encore cale, Mais contez-moi done 
v par quel diable d'haſard j'vous rencon- 
v tre ici! « 

Pendant que je cherchois = rEpont« 
ſe je devois faire a Sans-Regret , ( on (@ 
doute bien que c'eEtoit lui: ſon regiment 
etoit en garniſon dans la ville pres de la- 
quelle nous nous trouvions , ) Exempt 
prit la parole , pour repondre un » Que 
» vous importe ? « prononce de ce ton 


- Impoſant que prennent les agens ſubal- 


ternes. --- » Comment que m'importe 3 
» Eſt-ce que vous ne venez pas d enten- 
» dre qu'il eſt mon ami i & Mon conduc- 
teur reprit la parole, & du mème ton 
repeta à-peu- près la mEme choſe.— 
» Oh ca, Tami, dit Sans-Regret, voila 
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» deux fois que tu me repetes la mème 
„ impertinence. Prends garde a la troi- 
„ fieme. « En diſant cela, il avoit poſe 
ſa pipe ſur la table, replace ſon chapeau 
par un geſte tiès- rapide, & ſa main ſe 
portoit deja ſur la poignee de ſon ſabre, 
„ Permettez, « dis-je a PExempt, 
» que je lui reponde. »-- I! faut bien 
» qu'il le permette , « dit Sans-Regret. 
» Je ſaurois ſarpebleu bien I'y forcer, 
» s'il ne le vouloit pas. Voyons, il ya 
» quelque mine ſous le baſtion ; il faut 
v que je ſache ce que c'eſt. Allons, con- 
v te- moi tout cela, & point de mena- 
» gement. 4 

Je pris le parti de lui tout dire, eſpe- 
rant que la neceſſite de plier ſous un or- 
dre ſuperieur , retiendroit ſon zele. 

Je le connoiffois mal, je le vis, ſur 
la fin de mon recit- , ſerrer les 
poings , grincer des dents , fixer mon con- 
ducteur d'un il etincelant ; &, comme 
Tallois entreprendre de le calmer: 
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v» Comment! « dit-il en ſe levant bruf- 
quement , „ tu crois que je te laiſſerai 
» emmener comme un criminel, tandis 
» que tu n'as pas de reproche à te faire ĩ 
v --- Pas le moindre, « repondis-je ,/ 
» mais il ne faut pas moins me ſoumet- 
» tre... --- Au diable ſi je le ſouffre! a 
reprit-il. v C'eſt quelque coquin qui au- 
v ra trompe notre roi , qui lui aura ſur- 
» pris cet ordre la ; mais c'eſt egal : que 
» mille yerres d'eau m'etranglent ſi je 
v ſouffre qu'il ſoit. execute ! Ecoute, 
» Monſieur, toi qui es charge de tout 
v cela, faut que tu le laiſſes ſauver, & 
» pas plus tard que tout de ſuite... El 
» bien ] on diroit que tu marchandes #3 
v Tiens, crois-moi , fais les choſes de 
v bonne grace, ou-ſinon.,.. « L'Alguazil 
voulut ripoſter. Sans-Regret ne lui en 
donna pas le temps. Il tira ſon ſabre; 
Exempt & ſes deux acolytes mirent Pe- 
pee a la main; & tous trois tomberent A 
H 2 
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la fois ſur lui. Deſeſpere de n'avoir point 
d' armes pour ſeconder Sans-Regret , je 
m'elancai au milieu des combattans , 
tremblant qu'il ne ſuccombãt ſous le nom- 
bre. »Laiſſe- moi faire, « me dit-i! 
en me repouſſant fi rudement qu'il me 
renvoya tomber ſur ma chaiſe , » j'aurai 
» bient6t expedie ces marauds.-ld. & En 
meme temps il rompoit , pour ſe donner 
le temps de gagner -une muraille qui le 
preſeryvat d'etre entoure. Puis , le voila 


- faiſant le moulinet avec ſon fabre , frap. 
pant d'eſtoc & de taille, & faiſant des 


eſtafilades à chaque coup qu'il portoit. 
Ses trois adverſaires commencoient a 


battre en retraite , lorſqu'un nouvel ac- 


teur fe precipita au milieu d'eux en croi- 


ſant leurs armes. Le combat eſt ſuſpendu: 
Je regarde...' je reconnois... Grand Dieu! 


eſt mon ami !*mbn cher ami Bernard! 
Petois deja dans ſes bras. Sans-Regret lui 
ſerroit la main, ne voulant pas quitter 
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ſon ſabre que les autres neuſſent remis 
leurs Epees. Quand elles furent dans les 
fourreaux : » Croirois-tu , « dit. il a 
Bernard, » que ces trois maroufles-12 
» vouloient emmener notre ami en pri- 
» ſon & a ma barbe encore! Ils diſent 
» que Ceſt un ordre... -— Je ſais tout, « 
dit Bernard. » Ce reſt point le haſard 
» qui m'amene ici. Je viens avec le pro- 
» jet de delivrer notre ami; mais je veux 
» employer un moyen plus doux & peut- 
» Etre plus sr que le tien. Monſieur, 
dit il tout bas a PExempt , » voici une 
» bourſe afſez bien garnie pour vous de- 
» Cider : --- Et qui le decidera , « ajouta 
Sans-Regret. » Allons , Monſieur , ne 
» t'amuſe pas a barguigner. Te voila en- 
» tre une bourſe & des coups de ſabre.. 
» Ce reſt pas le cas de balancer. --- Ma 
» foi, Meſſieurs, je ne balancerai pas 
» non plus ; je prends la bourſe ; mais 
» ſongez de quelle importance il eſt pour 
H3 
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1 moi que vous me gardiez le ſecret. « 

Des-lors , tout fut bientot arrange. 
Berndrd avoit une bonne voiture. Sans- 
Regret , en nous y conduiſant, nous dit 
a Poreille , qu'il alloit garder notte 
homme a vus juſqu'à ce que nous euſ- 
fions beaucoup d' avance. Nous Pembraſ- 
sàmes & nous partimes. 

Bernard m'apprit alors qu'il avoĩt 616 
informe de mon malheur par le commiſ- 
ſionnaire qui, torſque Pon m'avoit arrete, 
Etoit chez moi, attendant ma reponſe, 
C*etoit un petit drole fort intelligent. 
Rien ne lui Etoit Echappe. II avoit ſur- 
tout bien retenu le nom du chateau d'It, 
qu'il avoit entendu prononcer a PExempt. 
Il avoit auſſi eu grand ſoin de ſuivre juſ- 
qu'a la voiture, & de ſe mettre en ctat 
de la depeindre très- exactement. Bernard 
avyoit vite couru chez Julie. C' toit cette 
bonne perſonne qui l'avoit mis a meme de 
prendre une chaiſe de poſte , de corrom- 
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pre les sbirres, & me donner de quoi 
paſſer dans le pays étranger. Si elle neut 
point EtE malade, elle auroit-accompa- 
gnè Bernard, pour travailler elle-meme 
à ma libertè, & m'offrir toutes les cons. 
ſolations qui auroient etc en ſon pouvoir. 
Elle regrettoit bien encore de ne pas avoir 


eu dans le moment une ſomme plus forte; 


mais elle me faiſoitprier, avec les inſtan- 
ces de Pamitie la plus tendre , de permet- 
tre qu'elle partageat avec moi, a meſure 
qu'elle en recevroit. Enfin , elle avoĩt re- 
commande a Bernardde ne pas me quitter 
que je ne fuſſe (ur la frontiere , hors de 
tout danger. Sa ſollicitude n'etoit pas 
plus vive que celle de mon ami. Il ne me 
quitta que ſur les frontieres du Brabant , 
que je devois traverſer pour aller en Hol- 
lande. i L 

Je wai point eſſayè de peindre tout co 
qui s' toit paſſè en moi pendant ſon rècit. 
Je ne parlerai non plus, ni de mes adieux, 


— — — — 


of (88'). 
ni de tout ce que le ſentiment me dicta 


pour lui, pour cette bonne Julie, pour 


notre mere Simplet, pour Juſtine. Les 
expreſſions les plus vives ſeroient e encore 
K eee verits ! 1 
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CHAPITRE XVIII. 
LE FRANCAIS CHEZ L'ETRANGER. 


— — — — tm... 


D Ans la voiture que je pris pour me 


rendre d'Anvers a Amſterdam , j eus pour 


compagnons de voyage un Hollandais & 


un de mes compatriotes. Celui- ci etoit 
coiſtè comme pour aller au bal, vetu, 


dkun frac. elegant , une jolie badine a la 


main, les manieres leſtes , le ton ſuffi. 
ſant , Pair Evapore, A peine la portiere 
eſt-clle ouverte, que I'ctourdi $'clance 
dans la voiture, comme sil eùt du Poce. 
cuper ſeul , & $'empare du fond. Pour 
moi , je fis au Hollandais les politeſſes 


d'uſage. Comme il paroiſſoit n' entendre 
que ma pantomime , j'en forgai Pex- 
preſſion, & je la forgai Caurant plug 
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que, ſouffrant du tort de mon compa- 
triote , je voulois tacher de le reparer 
autant qu'il Etoit en moi. Pour toute re. 
ponſe a mes reverences , le Hollandais 
porta une main a ſon chapeau, ſans le 
moindre mouvement de la tète ni du 
corps; &, de l'autre main, me prenant 
par le bras, il me forga de monter le pre- 
mier. 

Notre Elegant étoit déjà fredonnant 
une ariette, qu'il interrompit pour me 
demander fi j'etois Francais, & pour ſe 
feliciter d avoir trouve une figure hu- 
maine. Car, ces gens-12 , dit-il en regar- 
dant le Hollandais ; il ſe reprit tout de 
ſuite , & , s'adreſſant a lui, il lui de- 
manda quelle heure il Etoit ; Sil y avoit 
loin juſqua la dinee ; le tout pour ſavoir 
il entendoit le francais. Pas une de ces 
queſtions ne fit ſeulement lever les yeux 
du Hollandais , qui S Werren à charger 
ſa pipe. 
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„Vous voyez, « me dit mon Etourdi , 
» vous voyez combien nous ſommes heu- 
v reux de nous Etre rencontres. Ne ſe- 
» roit-il pas bien gai de voyager avec un 
» pareil butor , qui ne ſait que ſon bara- 


» gouin , & qui ne connoit que ſa pipe 


„& ſes florins ? Car, ce gros pataud- 
» Ia, avec ſon ample habit de drap , ſon 
v grand chapeau , & ſa perruque ſans 
» poudre , pourroit bien Etre un bourg- 
v meſtre , & ne compter que par tonnes 
„d'or. En verite , je ne viens dans ce 
v pays-ci que parce qu'il faut Payoir vu; 
v mais je ſais d' avance que c'eſt la nation 
v la plus mauſſade de Punivers , que je 
» n'y trouyerai quennui , degoſit.. « 
Er voila mon homme qui ne tarit plus 
fur les reproches que la frivolite frangaiſe 
fait au flegme hollandais. 

Je lui obſervai qu'il ne falloit ni ſe pra⸗ 
venir ſur des rapports Etrangers , ni ju- 
ger un pays en y entrant ; que chaque 


1 

peuple avoit ſes bonnes & mauvaiſes qua. 
lites ; que le ſang-froid batave etoit ſou. 
vent preferable à la legerete qui nous ca- 
| raAeriſe , & qui, grace a quelques Fran. 
Cais , ajoutai-je en appuyant , nous rend 
| Fobjer des ſarcaſmes ou de la pitiè de le. 
tranger; que la Hollande me paroiſſoit 
un pays ètonnant; que je ne pouvois voir 
ſans admiration des hommes qui avoient 
conquis ſur la mer la terre qu'ils habi- 
toient. Enfin , je- dis tout ce que la juſtice 
me dicta en *fayeur de cette nation, f 
differente de la notre, il eſt vrai, par 
. ſes habitudes , mais fi admirable ſous une 

infinite de rapports. 
Mon homme me rèpondit par un papil 
. | lotage fi miſerable, que je pris le parti 
de garder le ſilence. Son babil tarit bien- 
. tot ; mais il le remplaga par des mines 
qui me firent encore plus de peine. Ja. 
vos été bien-aiſe , pour Phonneur de ma 


nation, que le Hollandais ne comprit pas 
les 
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les ſots propos de mon ridicule compa- 


triote; mais la pantomime eſt de tous les 


pays, & les pouak ] le vilain ! qu'il ar- 


ticuloit a chaque bouffee de tabac qui 
ſortoit de la pipe, Etoient accompagnes 
d'une ſcene muette , trop exprefiive pour 
n'etre pas compriſe, 


Te fut bien pis a la dinee. Tout lui pa- 
rut deteſtable. A chaque plat, il oppoſoit 


la citation de vingt entremets, & ne ceſ- 
ſoit de ſe recrier ſur l' impoſſibilitè de vi- 
vre avec une pareille cuiſine. Pour moi, 
je mangeois ſans faim, parce que le cha- 
grin m'accabloit, mais avec attention au 
moins de ne pas marquer de degotit. A 
quoi bon de youloir humilier les gens 2 
On n'y gagne jamais que davertir leur or- 


gueil de ſe cabrer. Je pris de meme mon 


parti ſur Pimpoſſibilite de me faire enten- 
dre en parlant. J'y ſuppleai par les ſignes, 
ſans aucune marque d'impatience , & 
7eus tout ce que je defirois ; tandis que 
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mon merveilleux, jurant , tempetant , ſe 
donnant au diable , n'obtenoit que des 
fanni ferchan (1) (Je ne vous comprends 
pas,) prononces avec un ſang-froid qui 
redoubloit ſa fureur. Si meme il avoit vou- 
tu ſedonner la peine d' obſerver, il auroit 
pu remarquer une nuance de mepris. 


— —— 


„ 


— et. 1 


2 


(1) Telle eſt la prononciation : mais voiei 
Porthographe & la traduction littérale: 


Tk kan niet wvy ferſtaan. 


Je peux pas vous comprendre, 
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CHAPITRE XIX, 
LE BON HOLLANDAIS 


L. E lendemain , en montant en voittt- 
re, j appris avec beaucoup de plaiſir qu'il 
nous avoĩt quittes; mais je ne fus pas 
pen furpris lorſque le Hollandais nva- 
dreſſant la parole en bon francais : --- 
» Je vous felicite, « me dit-il, „ du de- 
v part de votre compatriote. Ce ſont ſes 
» pareils qui font tort a votre nation. 
» Heurenſement qu'il ſe rencontre quel- 
» ques gens ſenſes comme vous , qui... « 
Je ſupprime toutes les choſes honnetes 
qu'il ajouta. Il finit par me prier de venir 
loger chez lui. 

Sa maniere de m'y engager ctoit fi loin 

| I 2 
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de nos ridicules affectations de politeſſe, 
que je le pris pour un hortelier... Et, vou- 
lant ſavoir s'il toit au nombre de ceux 
dont on m' avoit donnè la note a mon de. 
part d'Anvers, je lui demandai ſous quelle 
enſeigne il tenoit ſon auberge. --- v Voila 
» bien Popinion frangaiſe, « me dit-il en 
ſouriant; „ on crolt chez vous qu'ici on 
v ne fait rien que pour de l' argent. Sa- 
„chez, jeune homme, que Von vous a 
» .induit en erreur. Nous n' avons pas, 
» comme les Francais, la politeſſe des 
» manieres ; mais nous avons celle du 
» cœur. Les prevenances manquent ici 
» de cette jolie tournure qu'on ſait leur 
v donner dans votre pays; mais elles ne 
» ſont jamais une amorce perfide, dont 
» Fintérèt eſt le ſeul motif. Nous ne fai- | 
» ſons accueil qu'aux gens qui paroiſſent 
» nous condenir. Si notre premiere opi- 
» nion ſe trouve juſtifice , nous les adop- 
» tons pour amis; & c'eſt dans Ieſps» 
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v rance de vous donner bientòt ce titre, 


» que je vous engage a venir chez moi. 
„ Allons, (en me tendant la main,) ne 
» mettez pas plus de fagon a accepter, 
» que je ren mets a offrir. « 

Je ne ſavois trop quelles expreſſions 
employer pour lui dire avec quel plaiſir 
j'acceptois, ſentant bien de quel ridicule 
une formule frangaiſe ſeroit auprès du 
ſtyle dans lequel Yinvitation Etoit faite. 
Cependant ma reponſe me valut un: 
» bon cela! bon! Je vois que vous ne 
» ſerez pas long-temps a perdre les ma- 
» nieres, & vous ne pouvez qu * gle 
» gner, « 

(La voiture ſe trouvoit arrètèe devant 
un pavillon que Pon decoroit : ) » Tenez 
» vous voyez les ſculptures de ce pan- 
» neau qui vient de chez Partiſte : ſim- 
» ples, mais admirables par leur fini. 
» Voyez les pareilles que on vient de 
» dorer: brillantes, mais tous les details 
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» du ciſeau perdus ſous les couches de 
» blanc & ſous la dorure. « 

Jetois on ne peut plus ſurpris en com- 
parant Vintereflante converſation de mon 
compagnon de voyage avec cette tacitur- 
nite, je dirai mEme , cet air lourd que je 
lui avois trouvè la veille. Il continua de 
m'ëtonner par ſes reponſes a mes queſ- 
tions ſur tout ce que la route m' offroit 
de nouveau. Par- tout des explications 
Claires , des obſervations fines , & tou- 
jours une complaiſance fi vraie , qu'il ne 
me vint mEme pas dans l'idèe que je 
pourrois en abuſer. 

Enfin nous arrivames chez lui. Un 
Frangais qui auroit eu la dixieme partie 
de ſes richeſſes, n'auroit voulu habiter 
qu'un ſuperbe hdtel. M. Peters , ( Ceſt 
le nom du reſpectable Hollandais , (ne 
comptoit que par millions, Il ignoroit 
meme juſqu'on alloit ſa fortune , parce 
que la mer, toujours couverte de ſes 
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vaifſeaus „lui apportoit ſans ceſſe de 
nouveaux treſors. Cependant ſa demeure 
annoncoir Paiſance , ſans le moindre 
faſte. On ne pouvoit rien deſirer d'utile 
qui ne $'y trouvat ; mais on y auroit en 
vain cherche le ſuperflu , ou ces riens 
brillans, que le luxe imagine pour la 
vanitè. On ne pouvoit ſe defendre d'un 
Etonnement mèlè de yeneration , en trou- 
yant rèunies & les richeſſes ordinairement 
fi corruptrices , & cette antique ſimpli - 
Cite qui caractèriſoit le ſiecle des mœurs. 

Une jeune femme, mettant tout ſon 
bonheur a gouverner ſa maiſon, a elever 
ſon enfant, a avoir pour ſon mari ces 
prevenances douces & continuelles qui 
attachent bien plus que Piyrefle paſſagere 
de l'amour; un enfant reſpectueux, mais 
ſans cet air humiliè que donne la crainte, 
parce qu'on lui offroit des exemples , ſans 
jamais lui infliger de chariment ;z un vieux 
pere , que tout le monde ſervoit avec 
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empreſſement , & dont ſe radotage n'ex- 
citoit ni humeur ni railleries; des domeſ- 
tiques que jamais on ne grondoit, parce 
qu'ils faiſoient toujours leur devoir , & 
qui faiſoient toujours leur devoir, parce 
que jamais on ne les grondoit ; M. Peters 
enfin, dont Punique ſoin ᷑toit de rendre 
heureux tout ce qui Papprochoit : voila 
Pinterieur de cette maiſon , de laquelle 
la joie bruyante n'approchoit pas; mais 
ou l'on trouvoit toujours, & dans tous 
les individus, Pair du vrai contentement. 

Je fus bientot regarde comme de la fa- 
mille. M. Peters , ſans s' informer du mo- 
tif qui m'avoit amenè en Hollande, avoit 
exige que tout le temps que j'y demeure- 
rois, je reſtaſſe chez lui. Du reſte, au- 
cune gene. Il m'avoit, le premier jour, 
conduit a mon appartement, montre 
tous les Etres de la maiſon, averti des 
heures des repas & du the ; enſuite li- 
berte entiere de faire tout ce que je vou- 
drois. 
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$i quelque choſe avoit pu alleger mes 
peines , Cauroit été de vivre avec des 
gens auſſi eſtimables : mais j'etois loin de 
tous ceux que jaimois ! loin d'Adele ! ne 
recevant mème aucunes nouvelles !... Des 
mon arrivee , Pavois Ecrit a Bernard, a 
une adreſſe dont nous Etions convenus , 
pour Echapper aux ſoupgons que ma fuite 
auroit pu faire naitre. Les couriers ſe 
ſuccedoient ſans m'apporter de rèponſe, 
& mon Chagrin alloit toujours croiſſant. 

Un jour, apres avoir fait quelques tours 
dans le jardin, Jentrai dans un pavillon 
qui le terminoit. Jetois fi abſorbe dans 
ma douleur , que je wappergus pas Ma- 
dame Peters, qui y Etoit occupèe à lire. 
Jallai nvaſſeoir tout aupres delle ; &, 
me croyant ſeul, je donnai un libre cours 
a mes larmes , à mes ſanglots. Une main 
Sappuie ſur mon bras. Je me retourne , 
reconnois Madame Peters, qui, me re 
gardant de Pair le plus penetre, me de- 
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mande fi c'eſt d etre eloigne de mes pa- 
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rens que je pleure ainſi:— » Helas ! 
„Madame, j'ai le malheur de n'avoir 
» plus ni pere, ni mere. — Pauvre jeu- 
» ne homme ! qui peut donc vous cha- 
„ griner fi fort ? Ma reponſe fut un 
ſoupir , en appuyant fortement la main 
ſur mon ce&ur. - „ Quoi ! Eſt- ce que 
» ce ſeroit deja l'amour? Eſt-ce que 
» vous auriez deja perdu une bien- 


v aimeet « 


Le ton dont elle prononga ces deux 
queſtions , toutes les idees qu'elles firent 


Nnaitre en moi, me bouleverſerent à un 


point, que, ſans Etre retenu par ſa pre- 
ſence, je me mis a pleurer de nouveau. 
— Tiens, mon ami, « dit-elle à 


ſon mari, qui entroit au mEme inſtant , 


v Croirois-tu que ce bon jeune homme 


» eſt deja malheureux d'amour? qu'il 


» pleure deja une bien-aimee 1 — Il y a 
v long-temps que je Pai penſe, « rEpon- 
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dit M. Peters; v j'aurois bien voulu lui 
„ bftrir les conſolations de Pamitie ; mais 
v j'ai craint de lui demander ſon ſecret. 
» Vous avez mieux fait, « lui dis- 
je, » vous m' avez inſpire de la confiance; 
v je vous dirai tout, mes bons & reſ- 
v pectables amis. La part que vous pren- 
» drez a mes peines les allegera , Jen 
» ſuis sur. « 

II auroit fallu voir avec quel intèrèt ces 
braves gens Ecouterent mon hiſtoire. M. 
Peters , peut-Etre pour la premiere fois 
de fa vie, laiſſa Eteindre ſa pipe, & ne 
ſongea point a la rallumer. L'enfant, aſſis 
ſur un tabouret aux pieds de ſa mere, ſur 
les genoux de laquelle un de ſes coudes 
Etoit appuye , m*ecoura d'un bout a Pau- 
tre ſans changer d' attitude. Seutement , 
aux endroits qui PaffeRoient le plus, il 


lui Echappoit un Jeſous ! mein Lief! 


( mon Dieu ! mon cher ! ) La mere plus 
attentive encore, ne ſe permit pas de 
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prononcer un ſeul mot, dans la crainte 
de m'interrompre ; mais ſa reſpiration 
gence , des ſoupirs retenus , ſes yeux 
humides & ſe tournant ſouvent vers le 
ciel... Quel Iangage articule auroit pu 
etre plus Energique ? 
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CHAPITRE XX 


L'EFFET DES BONS EXEMPLES. 


— — 


L E recit de mes malheurs & la part 
que mes bons amis y prenoient, adou- 
cirent, pendant quelque temps, le ſen- 
timent de mes peines. Cet allegement fut 
un peu prolonge par un trait dont la 
montre de Bernard fut la cauſe. | 
Le jeune Peters , le lendemain de mon 
recit , reyint de PEcole fans chapeau , 
diſant qu'il Payoit perdu; mais qu'il at- 
tendroit bien aiſement le printemps, Epo- 
que a laquelle il devoit en avoir un neuf. 
On étoit alors dans le fort de Thiver. 
Preciſement ce jour. là, il faiſo it un temps 
qui ne devoit pas Pengager a attendre fi 
Partie II. K 
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patiemment le retour de la belle ſaiſon. Il 


tomboit de la neige; ſes cheveux en 


Etoient couverts , & chaque pointe por- 


toit ſon glagon 3 il avoit les oreilles rou- 
ges & tres-douloureuſes. Cependant , 
Eleve comme tous les enfans devroient 
etre, il ne fut pas gronde ; mais on ne 
le plaignit pas; &, puiſque par ſon de- 
faut de ſoin , il $'etoit priye du moyen | 
de ſe garantir du froid , on trouva tout 
ſimple qu'il en endurat la rigueur. 

A peine Etoit-il arrive, qu'une pauvre 
femme vint apporter ſon chapeau. C'e- 
toit la mere d'un enfant qui avoit une de 
ces maladies de tète auxquelles le premier 
age eſt ſujet. Il n'avoit pour la couvrir 
ue les debris d'un bonnet. Cependant 
a mere ctoit infirme , & n'ayant que lui 
pour la ſervir , il falloit qu'il ſortit ſou- 
vent. Le jeune Peters Vavoit rencontre , 
le matin , par le temps affreux qu'il fai- 
ſoit , & Payoit force de receyoir ſon cha- 
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peau. Je laiſſe a juger combien il ſut ca. 
reſſè, quels Eloges il recut. — » Queſt. 
v ce que cela 2 4 repondit-il , » gn com- 
» paraiſon de ce bon Bernard  — O 
» Bernard ! « myeEcriai-je, » voila en- 
» Core une belle action qui reſt due! 
v Aimable enfant, vous lui reſſemblerez, 
v Jen ſuis sur. Rendez-en grace au ciel. 
» Ceſt la plus grande faveur qu'il puiſſe 
v vous faire. a 

M. Peters envoya acheter deux cha- 
peaux , Pun pour Penfant malade , Pau» 
tre pour ſon fils. Le chapeau que celui- ci 
avoit donne fut place dans ſa chambre, 
comme un tableau de famille, ou plutor, 
comme un monument qui, en rappel. 
lant ſa belle action, lui impoſoit Pobli- 
gation d' etre toujours tel qu'il s'étoit 
montrè dans cette circonſtance. 


CHAPITRE XXI. 
EVENE ME Ns. 


E Nfin je recus des nouvelles de Ber- 
nard. Une fluxion de poitrine, dont il 
avoit ètè att aquè a Pendroit mème ort 
nous nous Etions ſepares , Tavoit force 
d'y reſter pres de fix ſemaines. Il n'avoit 
pu meecrire , parce que, mes lettres ne 
lui étant pas parvenues, il n'ayoit pas fu 
on wadreſſer les fiennes. 

Pendant cet eſpace de temps, il y avoit 
eu , dans la famille d'Arleville , un bou- 
leverſement incroyable. Des qu'Adele 
avoit eEte informee de mon EveEnement » 
elle Etoit allee s' enfermer dans un cou- 
vent juſqu'au retour de ſon pere, pour 
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echapper aux attaques de Pabbe ; elle le 
connoiſſoit trop, pour ne pas craindre 
que mon eloignement ne redoublar ſon 
audace. Malheureuſement M. d'Arleville 
ne le connoiſſoit pas auſſi-bien , & lui 
accordoit une pleine confiance. Se voyant 
oblige de prolonger ſon abſence , il lui 
avoit envoye ſa procuration, des blancs- 
ſeings , les clefs de ſa caiſſe. Bientot il 
ayoit appris que ce ſcelcrat avoit diſparu 
& lui avoit enlevè toute ſa fortune. Le 
courier ſuivant Pavoit informe que cet 
evenement avoit cauſe a Madame d' Arle- 
ville une attaque d'apoplexie, qui Payoir 
enlevee en peu dheures. Juſtine , que 
Pon avoit toujours continue de prendre 
pour un homme, s'étoit trouyee pre- 
ſente a cette ſeconde nouvelle; en Pap- 
prenant, elle ayoit jete un cri, $'ctoit 

| cvanouie. ... 
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CHAPITRE XXII. 


HIS TOIRE DE JUSTINE. 


— — 


» J E puis à preſent , ajoutoit Ber- 
nard, » vous raconter Phiſtoire de cette 
v intèreſſante perſonne. Orpheline des 
» ſon entance , clevee.-par une parente 
v qu'elle a perdue depuis, elle eut le 
» malheur , a Vage de quinze ans, de 
v rencontrer , d'aimer M. d'Arleville , 
» que la fortune n'avoit pas encore fa- 
„ voriſe. Il Etoit poſſible qu'il Pepousat. 
» Elle en congut Teſperance , s'aban. 
v donna a ſa probite..... Lui-m&me n. 
» voit sfirement pas Vintention de la 
» ſeduire pour la dèlaiſſer enſuite. Ce- 
v pendant un oncle riche , qui Fadopta y 
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lui ouvrit une carriere avantageuſe, 
lui propoſa une riche hèritiere. Veri- 
tablement attache a Juſtine , M. d' Ar- 
leville refuſa , & mit dans ſes refus 


d'autant plus d'opiniãtretè, que Jul. 


tine commençoit a s'appercevoir 
qu'elle Etoit mere. 

» L'oncle Etoit un de ces hommes 
pour leſquels amour, vertu, probi- 
te, ne ſont que des mots. II n'y avoit 
rien de reel a ſon gre que la fortune, 
Bientòt il eut decouvert le motif des 
refus de ſon neveu. Sans lui laiffer 
ſoupgonner qu'il fut inſtruit, il alla 
trouver Juſtine, lui preſcrivit de chan. 
ger de demeure a Vinſtant meme , de 
prendre toutes les precautions nèceſ- 
ſaires pour que M. d'Arleville ignorar 
celle qu'elle auroit choiſie, meme de 
lui ecrire qu'un mariage qu'elle alloit 
contracter Etoit la cauſe de ſa diſpa- 


rition , & c. En mème temps, il la 


* 
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menaca , fi elle refuſoit, de la faire 
enfermer pour la vie dans une de ces 
maiſons conſacrees aux malheureuſes 


que Pon arrache aux derniers exces- 


de la c debauche ; & , ce qui Peftraya 
bien Plus „de faire enfermer auffi 
ſon amant. Ces menaces <toient ac- 
compagnees de deux lettres de ca- 
chet , ſans doute ſuppoſces. II Etoit 
facile de la tromper, de Teffrayer. 
L'infortunee croyoit dejà voir ſon 
amant charge de chaines. Il depen- 
doit d'elle de le ſauver en s' immolant. 
Elle accepta les conditions cruelles 
qui lui Etoient impoſees ; &, apres 
avoir écrit la lettre que Poncle lui 
dicta, elle partit pour ſe retirer dans 
une campagne, à quelques lieues de 
Paris, chez ma grund' mere, chez 
cette reſpectable mere Simplet, qui, 
comme vous le ſavez , eſt ſa mar- 
raine, & que, depuis, elle n'a plus 
quittée. 


1 „ 44 „— a4 Py nt 


»y M. d'Arleville, trompe par ſa let- 
» tre , par ſa diſparition ſubite , ne vit 
» en elle qu'une perfide qu'il ſe re- 
v prochoit d'avoir tant®aimee ; &, 
» dans ſon indignation Yavoit ete 
» auf cruellement trompe, il con- 
» ſentit au mariage propoſè par ſon 

v oncle. 

» Juſtine, en Papprenant , voulut, 
» dans les premiers acces de ſon de- 
» ſeſpoir, atrenter a ſa vie. Heureuſe- 
v ment que M. Francir , ce reſpectable 
» pretre que vous avez vu chez notre 
» bonne mere, Etoit à cette Epoque 
» vicaire dans le m&me village. Vous 
» ſayez qu'il a cette eloquence douce 
» & perſuaſive qui diſtingue les dignes 
» miniſtres de PEvangile. Il lui preſenta 
» les conſolations de la religion, & 
» paryint a lui donner le courage de 
» ſupporter la vie; mais la bleſſure Etoir 
v trop profonde pour pouvoir Etre en- 
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v ticrement cicatriſce. Cette triſteſſe 
„ continuelle , a laquelle vous Pave 
v vu livree  remplaga les fureurs du 
v deſeſpoir. Sa vie ne fut plus , de. 
v puis cette Epoque , qu'une ſouffrance 
» habituelle. Ses jours entiers furent 
v conſacres a pleurer ſes malheurs & 
v ſa faute, Bientòt elle devint d'une 
v maigreur effrayante. M. d'Arleville 
v lui-mème ne Pauroit pas reconnue. 
Cependant- elle donna le jour a Pen. 
fant qu'elle portoit dans ſon ſein. Ce 
courage , que la nature a donne aux 
meres , ſupplea à la force; elle ne 
voulut mème pas donner ſon enfant à 
une nourrice Etrangere ; & cet 
etre, minè par la douleur, put en- 
core fournir a Paccroifſement d'un 
autre. | 
» Madame d'Arleville accoucha peu 
v de temps apres Juſtine. Par le plus 
> heureux haſard, Venfant ſut mis en 
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» nourrice dans le mème village oùd $'E= 

v toit refugiee cette infortunce , qui 
» ſeule auroit di) faire connoitre a M. 
» CArleville les delices de la paternité. 
» Des qu'elle en fut inſtruite , elle ſe 
» lia avec cette femme. Elle ne voyoit 
» pas enfant ſans Eprouver des angoiſ- 
» ſes affreuſes ; mais il appartenoit à 
v ſon-amant , & elle trouvoit une eſ- 
» pece de jouiſſance dans le mal que 
v ſa preſence lui faiſoit. Il Etoit du 
v mEme ſexe que le ſien: Pun & autre 
» Etoient gargons , & ſe reſſemblolent 
» au point que, ſans la difference des 
» vetemens „on auroit pu les confondre. 

» Un matin, Juſtine en geveillant.., 
» Dieu ! comment peindit ſon dèſeſ- 
» poir affreux , lorſque voulant pren- 
v dre ſon enfant. .! II Etoit froid, 
» inanimè .—. Elle n'avoit plus, de 
v fils. 

» Ce fut alors qu'il fut difficile a M. 


r S Se 


Francir os la reſoudre à vivre: mais 


8) 


elle deperit a vue d'œil, & bient6t 
elle ſe ſeroit Eteinte....... lorſque [a 
payſanne. qui , apres avoir rendu ſon 
nourriſſon a M. d'Arleville , Etoit tom. 


bee tres-dangereuſement malade , 1: 


fit appeller avec M. Francir , pour 
leur apprendre qne Penfant de Juſtine 


n'etoit pas mort. Celui que cette 
femme nourriſſoit ayoit peri ſubite- 
ment dans une convulſion; elle avoit 
couru chez Juſtine , ſans autre inten- 


tion que de lui dire ſon malheur. 


Elle Pavoit trouve endormie ; la mere 


Simplet ètoit 'abſente....... La ſomme 


aſſez forte, que lui payoit M. d'Arlevil- 
le , les elpẽrances que congoit tou- 
jours pour Tavenir Ia nourrice dun 


riche héritier >; Poccaſion , enfin lui 
avoir fait naitre le projet Pechange 


les deux enfans. La reſſemblance 


» le rendoit facile ; & ſon exect- 
tion 
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» tion avoit eu Ie ſucces le plus 
v complet. 
' » La payſanne, avant de faire Paveu 
» de ſon crime , avoit exige que Juſ- 
„tine & M. Francir lui juraſſent de 
» taire; fi elle ne mouroit pas, le ſe- 
v cret qu'elle alloir leur confier. Elle 
„fut rappelee à la vie; & P'infortunèe 
» Juſtine ne pouvant, ni reclamer ſon 
» enfant , ni le perdre de vue , decida 
» ſa marraine A venir s'établir a Paris. 
» Elles y prirent le logement que vous 
» connoiflez ; mais quoique fort pres * 
» de la maiſon de M. d'Arleville, il ne 
» Petoit pas encore aflez au pre de la 
v ſollicitude maternelle. Elle fir tant, 
v qu'elle deterra le cabinet dans lequel 
„ vous Etes alle une fois, & dans le- 
» quel, depuis cette -Epoque , elle a 
»-paſle toutes ſes Journees jſuſqu'an mo- 
„ment ol! elle eſt venue ſoigner M. 
» d'Arleville dans a maladie, & en- 
Partie II. L 
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» ſuite le ſervir ſous le nom de Felix. 
» Il donne ſur les derrieres de la mai- 
» ſon qui renfermoit tout ce qu'elle 
» avoit de plus cher. C'etoit prèciſe- 
» ment de ce coteE qu'Etoit la chambre 
v de ſon fils. C'eſt lui, ceſt le jeune 
» CArleville que, de ce meme cabinet 
» Ol vous avez une ſeule fois conduit 
„ Juſtine, vous avez yu prendre une 
» leon de deſſin; & l' homme age que 
» vous avez vu aſſiſter 2 la leon, eſt 
„ M. d' Arleville le pere. Vous ne les 
Þ. Wez pas reconnus depuis, parce que 
» vous ne les aviez yus qu'à travers 
v deux fenetres, & ſans doute dans 
>» des attitudes peu avantageuſes pour 
v bien diſtinguer leurs traits. D'ailleurs 
» elle avoit eu ſoin de vous faire paſ- 
» ſer en allant & en revenant par tant 
» de d6etours , que vous aviez été tout-. 
„ &fait depayſe. L'epauſe de M. d'Ar-: 
» levills le rendit pere une ſeconde 
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v fois; ce fut d'Adele. Enfin il devint 
» veuf. La pauvre Juſtine, toujours frap- 
» pce des menaces de Poncle , qui vi- 
» voit encore, n' oſa pas ſe dEcouvrir'; 
» mais , cette fois , en apprenant la 
» mort de la ſeconde femme de M. 
» &Arleville , elle n'a pu reſiſter à tout 
» ce qu'elle a Eprouve ; & ſon èvanouiſ- 
» ſement, comme je vous 11 dit, a 
» trahi ſon ſecret. 

„» Quoique M. dfArleville la crũt in- 
v fidelle, il n'avoit jamais ceſſé de la 
v regretter. Elle ſeule etoit la cauſe de 
v cette triſteſſe habiruelle 4 laquelle vous 
v avez vu livre. Vous vous ſouvenez 
» ſans doute de Peffet que produiſit ſur 
„lui le ſeul nom de Juſtin, lorſqu'elle 
» vint, ſous ce nom, ſe preſenter pour 
» entrer a ſon ſervice. Par cela ſeul vous 
» pouvez imaginer combien peu le 
» temps avoir Eteint ſes premiers feux. 


» Jugez a preſent avec quelle joie il a 
L 2 
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v retrouve une perſonne auſſi tendre- 
v ment aimee , auſſi conſtamment re- 
v grettee , auſſi intereflante, & avec 
v quel empreſſement il reparera les torts 
* involontaires qu'il a eus a ſon egard. 
» La payſanne qui avoit fait Iechange 
» des deux enfans exiſte encore. M. 
v Franchir , en lui garantiſſant le par- 
» don de ſon crime, vient de la deter- 
v miner à en renouveller Paveu. , & cet 
v aveu a mis le comble à la joie de M. 
» CArleville. x 

v» Cependant le voila ruinè ſans ref 
v ſource, Les creanciers ſe {ont reunis 
v pour faire vendre ſes biens. Une pa- 
v rente riche a voulu adopter Adele; 
» mais elle n'a pas hefite un ſeul mo- 
v ment de partager la miſere de ſon 
» pere. Elle eſt partie avec lui, pour al- 
v ler ſe confiner a ***#, Vous ſavez que 
v c'eſt peut- etre Vendroit de la France 
v le moins habitable; mais il Va prefers 
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a tout autre, parce qu'il eſpere y 
etre ignore, & ſe derober aux re- 
gards inſultans dont on humilie ſou- 
vent homme que la fortune accable. 
Adele a Yair auſſi content que fi 
elle alloit dans le plus, hel endroit 
de l'univers. En partant, elle m'a 
recommande avec une expreſſion 
que j'ai bien ſentie, de donner de 
mes nouvelles à ſon pere, de ne 
lui laiſſer rien ignorer de ce qui 
vous concernoit. .... Dites-Iui, 
a-t-elle ajouté. .. Elle en eſt re(- 
tee 1a, Son beau viſage s'eſt coloré; 
ſes yeux ſe ſont detournes avec em- 
barrat. «. , 
d6ja en voiture. Elle s'eſt empreſſèe 
d'y monter , de fe cacher dans le 
fond. A un detour que le chemin fait 
a une cinquantaine de pas, elle a 
mis la tete a la portiere; un de ſes 
gauts eſt tombe ; elle n'a pas part 
L3 
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» Sen appercevoir : mais sſirement c'eſt 
» ſon-intention que je remplis en vous 


— 5 
» Le Chevalier d' Arlevillle eſt en An- 


» gleterre & la piſte de Vabbe Fallacio, 
» que Tory croit refugie a. 
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CHAPITRE XXIII. 
LES ERREURS RECONNUES. 


* 


(Suite de la lettre de Bernard.) 


v J Ulie n'eſt point informee du dé- 
» ſaſtre de M. d' Arleville. Elle vient de 
» faire une fauſſe couche qui a man- 
» que de lui couter ſa yie. La mort de 
„ Thonnẽte Commandeur , qui eſt ar- 
» rivee preſqu'en meme temps , & dont 
» on Ta inſtruite ſans precaution, a 
» encore apggrave ſes maux; & che 
» commence ſeulement 2 entrer en con- 
v valeſcence : mais fes ſouffrances 
» n'ont point ſuſpendu les effets de ſon 
„» bon c@ur. 

„ Notre bonne mere Simplet, n'ayant 
v mi de vos nouvelles, ni des miennes , 


-» 


( 124 ) 
$'ctoit livrèe à toutes les inquictudes 
imaginables. Elle avoit commence 
par des neuvaines, enſuite des jeùnes 
auſteres , enfin elle Etoit tombee 


malade. Julie lui a aufſi-tor fait dreſ. 


ſer un lit dans ſa propre chambre, 
pour qu'elle fut ſous ſes yeux, & 
qu'elle partagedt toutes les douceurs 
que ſon aiſance lui procuroit a elle. 
mEme. C'eſt-la que je Pai trouvece, 


auſſi proprement-arrangee que ſa bien. 


faitrice , ſervie avec la meme atten- 
tion, dirigee par le meme medccin. 
» Des qu'elle m'a vu, elle a voulu a 
la fois m'exprimer-ſa joie , me parler 
de vous, me dire tout ce qu'elle devoit 
à Julie. Ses paroles ſe preſſoient ſans 
ordre, & ne formoient qu'un radotage 
inintelligible. Les ſeuls mots qu'elle 
ait pu articuler de ſuite ont Et6 ctux- 
ci: Mon ami, benis le Tout Puiſ- 


v ſant, & vois un ange. Elle me mon- 


— , aw 
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y troit Julie, qui, me tendant la main: 
» Pat bien des obligations 4 votre 
» bonne mere, me dit-elle ; je lui dots 
» la connoifſance du plus reſpectable 
» des hommes, de M. Francir. Il vient 
» la vair quelquefors. Je n'ai pas tarde 
» 4 goũter la converſation de ce digne 
v pretre. I a vu mes erreurs , les a 
» combatrues avec cette onction puiſſunte 


» de la veritable piete ; il en a tripm- 


» phe: Je les ai abjurees pour jamais. 
„Le Ciel vient de m'enleuver, avant fa 
» naiſſunce, . enfant auguel je devois 
„donner le Jour. C'eſt ſans doute pour 
» me faciliter les moyens de renon- 
» cer d ma liaiſon criminelle avec 
» M. d Arleville. Sa famille ne con- 
v ſentiroit urement pas que je, fuſſe 
» ſon epouſe. Je ne voudrois ni Pere 
» malgre ſes parens , hi continuer 
y de le voir d un autre titre; & je 
» attends que mon rexablifſemens 


/ 
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' rrtme , dont je pourrois me repen Wd / 
tir un jour; mais dans une cam. / 


celle Id qui ne Seft jamais egaret! 
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pour me retirer, non pas dans u * 
cloitre; M. Francir lui-meme ni * 
me conſeille pas un parti auſſi er!“ 


pagne , ol. , par la ſuite , mon che 
Bernard, je veux avoir votre Sonn 
mere. Si jamais je reviens d P 
ris, ce ſera lorſque le temps aura 
ereint dans le caur de MH. d' Ar. * 
teville, dans le mien. 
Un ſoupir m'a fait connoſtre com- 
bien elle auroit encore à combattre. © 
Et pourquoi, a dit la mere Simplet, 
Pempecheroit-on de vous epouſer ? 
Eft ce qu'une brebis revenue 4 
bercail , ne vaut pas mieur qu 


Et ou lui trouveroit-on une femme 
qui ait une auſſi belle ame? Ne © 
ce pas d vous guils ont Pobliga. | 


tion fi ce jeune homme eſt dans lr 
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> bonne voie ꝙ Sans vous, il prenoit 


tout droit le chemin de ne rien va- 
loir. Allez, alles, ma chere dame, 
ſoyeꝝ en repos. Le bon Dieu ne laiſ- 
ſera pas tant de vertus ſans recom- 
penſe. Sa volonte ſoit faite, Reſi- 
gnons-nous : mais eſperons toujours 
dans ſa bonte. 

» Je wai point encore ofe parler des 
maitheurs de la famille d'Arleville. 
Je crains que Julie ne ſoit pas en 
etat d'apprendre cette nouvelle ſans 
danger. Je viens d'en charger M. 
Francir , qui ſaura y mettre toutes les 
precautions convenables. | 
» Les demarches que Julie ſe pro- 
poſe de faire pour vous, mon chet 
ami , me rendent encore plus impa- 
tient de la voir retablie. Le zele 
qu'elle y mettra, Pevidence de votre 
innocence , maflurent qu'elles au- 
ront Feffet le plus prompt. En atten- 


„ 
v dant que mes vœux, que ceux de 
»y tontes les perſonnes qui vous con- 
» noifſent; ſoient exaucès, recevez les 
» \tendres careſſes de votre ami, 
en den they » DERNARD. « 


CHAPITRE 


Een. 


CHAPITRE XXIV. 


FORTUNE INATTENDUE. 


J 'Achevois la lecture de cette lettre, 
que j'avois été oblige d'interrompre je 
ne ſais combien de fois, lorſque M. 
Peters , entrant avec une vivacite que 
je ne lui avois jamais vue: 
Pardon, « me dit-il, » je ſuis peut- 
etre indiſcret ; mais dites-moi ſi ma 
femme ne s' eſt pas trompee en me 
diſant que Tadreſſe de la lettre 
qu'elle vient de vous faire remettre 
portoit le nom de Blangay. — Elle 
"ne veſt pas trromptce, c'eſt mon nom. 
bites moi, mon jeune ami, tout 
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Cons 
» ce que vous ſavez de votre pere. 
„ nd ne ſais autre choſe 4, lui re- 
pondis-je „ » ſinon qu'il Etoit alle a 
„ Pondichery occuper une place im- 
» portante ; qu'ayant eu le malheur d'y 
» perdre ma mere, & de voir ſa place 
v» ſupprimee , il revenoit en France, 
» apportant avec lui toute ſa fortune; 
» que , dans la traverſèe, il a fait nau- 
» frage d...... A chaque mot que je 
diſois, la phyſionomie de M. Peters 
» $'animoit dayantage. — Ne vous a-t- 
» il jamais écrit ? « me dit-il, — v Je 
» vous demande pardon ; deux lettres 
» que j'ai toujours dans mon porte- 
» feuille. — Voyons -les. & Je les lui 
nontrai, — « C'eſt cela meme» , se- 
» cria M. Peters , avec un tranſport 
de joie. » C'eſt bien la mE@me ecriture. 
» Mon Dieu ! pourquoi , dans le recit 
» que vous m'avez fait, ne m'avoir 
» pas dit votre nom? Sachez, mon 
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jeune ami, que vous poſſedez une 
fortune qui peut vous donner le droit 
de pretendre a la main d' Adele. — 
Dieu! ſeroit-il poſſible ? — Rien n'eſt 
plus vrai. C' toit ſur un de mes vaif- 
ſeaux que votre pere $Etoit embar- 
que , pour revenir en Europe. II 
eut , un ſoir, Pimprudence de mon- 
ter fur le pont pendant une bouraſ- 
que. Il fut enleve , precipiteE dans les 
flots. Lobfourite , Tétat de la mer, 


ne me laifſerent ſeulement pas la con- 


ſolation de pouvoir effayer de le ſau- 
ver. Je fis ouvrir fes coffres , Pen fis 
un inventaire exact, pour vous faire 
paſſer tout ce qu'ils contenoient. 
Des notes, que j'avois trouvèes dans 


ſes papiers, m'avoient appris le nom 


du college où vous Etiez ; mais il 
$'Ecoula pluſteurs mois avant que je 
revinſſe en Europe; &, lorſque j'6cri- 


v vis pour m'informer de vous, j'eus le 
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chagrin d' apprendre que .vous,.n n's- 
tiez plus au college, que ou igno- 
roit votre ſort. Je fis mettre, ſans 


plus de ſucces, un avis dans les 


gazettes. Cependant Yayois pris le 
parti. de vendre la pacotille de votre 
pere, d'en mettre le produit dans 
mon commerce, & de Ty remettre 
toujours, avec Patteation d'en tenir 


un Etat; ſeparé, afin de vous en 
rendre compte, fi, jamais j'avois le 


bonheur de vous retrouver. Le ciel 


va au- delà de mes vœux, puiſque c'eſt 


a mon ami que cette, ye appar- 
tient. « 

- Fetois fi, Etourdj de receyoir bm 
la fois des nouvelles-auſſi difterentes 


que celles de Bernard & celle de M. 
Peters; le paſſage rapide de Pexcès du 
chagrin a excès de la joie ſuſpendoit 
tellement toutes les - facultes de mon 
ame l. .. Je regardois M. Peters fans lui 
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repondre. Il ſembloit que je doutaſſe 


que ce fut lui. Tout ce qui venoit de ſc 
paſſer me paroiſſoit un ſonge dont je crai- 
gnois la fin. J'etois encore dans cet état, 
lorſque Madame Peters entra. — » Oui , 
» mon amie «, lui dit ſon mari, v c'eſt 
» bien lui; tu ne tes pas trompee. --- 
» Brave jeune homme, « me Git-clle , 
» recevez mon compliment. La fortune 
» Ta jamais mieux place ſes faveurs... « 
Elle me donna un baiſer.... Il Etoit auſſi 
chaſte que celui d'une ſæur a ſon frere ; 
mais, dans ce meme inſtant, je pen- 
ſois a Adele. II me fit illuſion, me tira 
de Petat de ſtupeur dans lequel Jetois 
| plonge; & je ſus bientor en état d'ex- 
primer à ces reſpectables perſonnes ma 
reconnoiſſance & ma ſenſibilite. 

Le ſoir, M. Peters me rendit le 
compte le plus exact de la ſomme pre- 
miere, des profits ſucceſſifs qu'elle avoit 
produits. Il en reſultoit un total de plus 
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de Cinq cents mille livres. Je lui avois 


communique la lettre de Bernard. Il ap. 
proura le parti que j'avois pris de paſ- 
fer tout de ſuite en France, pour aller 
au ſecours de M. d'Arleville , me donna 
de bons papiers ſur Paris; &, des le 
lendemain, je fus en route. 


18 


C HAPIT RE XXV. 


ou L'ON RECONNOIrRA BIEN JULIEs 


| } 
— — — 


J *Avois pris un autre nom que le 
mien. Je m'&tois déguiſè autant qu'il 
m'avoit éëtè poſſible. eus en outre Pat- 
tention de n'arriver chez aucune perſonne 
de ma connoiſſance, craignant toujours 
Feffet de Pordre du Roi. Bernard, que 
je vis avec toutes les precautions imagi- 
nables, pour ne pas nous expoſer, m'ap- 
prit qu'un ſeul creancier avoit rembourſt 
tous les autres, & qu'avec trois cents 
mille livres, je pourrois liberer tous les 
biens de M. d'Arleville. Je courus chez 
ce crẽancier. | 
Quel fut mon Etonnement d'appren- 
dre que preciſement , dans le mème inſ- 
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tant, on Etoit chez lui, pour prendre 
des arrangemens ; que c toit une jeune 
dame... .. . » Je la connois, « nve- 
criai- je, » il n'y en a qu'une, il n'y a 
» que Julie....... « Tout en diſant cela, 
je me precipite dans la chambre ou 
elle Etoit , doutant ſi peu que ce fiir 
elle, que je me troyyai dans ſes bras 
avant de m'ctre donnè le temps de la re- 
Sonnet _— 

pres les premiers momens de ſurpr ſe 
& 1 joie, apres les felicitations de Julie 
ur, ma nou; elle fortune N &. les mien- 
nes ſur le retour de fa. ſanté „elle me 
dit arec la franchiſe d'une perſonne qui 
ne tonne point de la bientfaiſance d'au- 
trui, parce que la ſienne ne lui cotite 
aucun effort; elle me dit que j'arrivois 
bien a, propos pour partager avec elle 
Je bonheur de retablir la fortune de M. 
d Arleville. Seule, elle nauroit pu ac- 


— i — 


guitter qu une partie des deties; 3 Mais, 


70 


en me chargeant d'une moitié, elle pou- 
voit acquitter autre, moyennant Paban- 
don des trois-quarts de ſon revenu. Je 
fis d'inutiles efforts pour qu'elle me 
laiſſat charge de tout, Je ne pus pas ob- 
tenir qu'elle cẽdat meme pour une par- 
tie, --- » Ce qui vous reſtera de votre 


» 
» 


fortune , me dit-elle, „ eſt neceſ- 
ſaire a votre bonheur. M. d'Arlevil- 
le, auquel vous . voulez sfirement , 
comme moi, laiſſer ignorer à qui il 
doit le rétabliſſement de la ſienne, 
ne pourra avoir d' autre motif pour 


vous accorder la main d' Adele, que 


le bien que vous poſſederez. Pour 
moi, que m'importe, helas ! d'a- 
voir un peu plus ou un peu moins? 
Riche ou non, toute eſpërance m'eſt 
interdite. Je dois renoncer au ſeul 
homme... ...! Mais ne parlons pas 
de cela. En s' occupant de ſon mal, 


on uſe ſon courage, & j'ai beſoin de 
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» tout le mien. Oh! oui, mon ami! 
» Jen ai bien beſoin, « ajouta-t-elle , 
en portant ſon mouchoir a ſes yeux, 
Puis , ſe levant tout-a-coup , elle alla 
trouver le creancier avec lequel nous 
avions à traiter. ; 

L/arrangement fut bient6t termine, 
Le mèéme jour, nous envoyames a M. 
d' Arleville une quittance genèrale de 
tout ce qu'il devoirt , apres avoir pris 
les precautions necefſaires pour qu'elle 
lui parvint surement, & pour qu'il igno- 
rat de quelle part elle lui venoit. 

Je paflai le reſte de la journée en- 
ferme chez Julie, avec Bernard, Lis- 
beth , & ma bonne mere Simplet, qu' en 
arrivant j'avois trouvèe devant ſa vierge 
de platre , ornèe de fleurs, & autour 
de laquelle briiloient cinq ou fix cierges 


en action de graces de ma nouvelle 


fortune. 
Je partis au milieu de la nuit, pour 
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retourner en Hollande. Le chateau de 


M. d' Arleville etoit preſque ſur ma rou- 
te; je ne pus refiſter au deſir d'y 
aller. La vue d'un endroit où Pon s'eſt 
trouve avec une perſonne cherie, a tou- 
jours tant de charmes ! \ 
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CHAPITRE XXVI. 


EFFET'S D'UNE BONNE NOUVELLE, 


— — — 


Cb un dimanche , quelques inſ- 
tans après les veEpres , que j'y arrivai. 
Tous les payſans ctoient. encore ſur la 
place de Pegliſe. — » Ah! mes enfans R « 
leur dit le cure Francir , des qu'il m'ap- 
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pereut, „ tout eſt fini. Voila M. Blangay 


qui vient sfirement nous apprendre que 
la terre eſt vendue; que nous ne ver- 
rons plus notre bon ſeigneur. — Au 
contraire, mon digne ami, je viens 
vous annoncer que les affaires de M. 
d'Arleville ſont arrangees, que la terre 
lui reſte. — Eſt- il poſſible ! $Ecria- 
t- on tout d'une voix. — Rien n'eſt , 
keureuſement, plus vrai, mes amis. 

: » Dans 


„ 

» Dans. peu vous le verrez , ce ſeigneur 
» que... Un VIVAT general ne me per- 
mit pas d'achever. Tous les chapeaux fu- 
rent jetes en Pair a pluſieurs repriſes. 
On danſoit, on rioit , on chantoit, on 
crioit des VIVAT. C*etoit un tapage a ne 
plus $'y reconnoitre. On couroit pour 
apprendre cette bonne nouvelle a ceux 
qui ètęient reſtes dans les maiſons. Ceux- 
ci, des qu'ils en Etoient inſtruits, accou- 
roient ſur la place, pour la ſavoir de moi- 
meme 3 le prix qu'ils y mettoient, leur 
faiſoit craindre qu'elle ne fiir pas aſſez 
zuͤre. 

Un des jeunes villageois ſe met a crier: 
— » Qui m'aime me ſuive. & Et il eſt en 
un clin-d'eil a la porte du chareau ſur 
laquelle eroient eollees pluſieurs affiches 
de vente. Une foule d'autres jeunes gens 
Pavoit ſuivi. Il monte ſur les Epaules de 
Pun d'eux, ſe trouve ainfi à la hauteur 
des placards, les arrache , &, avec ſon 
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couteau, en òte juſqu'aux moindres veſ- 
tiges. Il veut courir a d'autres endroits 
où il y en avoit encore; mais il avoit Etc 
prevenu par d'autres jeunes gens qui, 
Payant vu faire, $'etoient.emprefles d'i- 
miter ſon exemple. Avant le temps que 
Je mets a le dire, toutes les aſſiches fu- 
rent arrachees , jetces ſur la place. On 
y avoit auſſi apporte de toute part des fa- 
gots pour faire un feu de joie ; elles 
ſervirent a les allumer. On ſe mit a danſer 
autour. Le menetrier youlut racler ſur 
ſon violon. — v Pardi ! oui, «dit un des 
jeunes gens, » nous avons bien beſoin 
» de ton crim-crin. Viens te mettre au 
» grand rond ; & | 


v Allons gai , rejouiſſons-nous. « 


Et les voila tous danſant , ſautant , 
gambadant , criant , battant des mains, 
chantant , en un mot , faiſant un tapage, 
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tel que Pimagination ne pourroit ſe le fi- 


gurer. Le cure, le bailli , & quelques 
riches fermiers , firent apporter des ton- 
nes que Pon peręa des deux cores a la 
fois , & les VIVAT recommencerent de 
plus belle. 

Paurois voulu reſter ſpectateur oiſif , 
que l'on ne me Pauroit pas permis. On 
sto empare de moi des le premier mo- 
ment, & j'avois fait ma partie dans ce 
joyeux charivari. Cependant la prudence 
ne me permettant pas de reſter trop long- 
temps dans un royaume ou je devois crain- 
dre a chaque inſtant de me voir arrete , 
je myarrachai d' auprès de ces bonnes 
gens , & je me hatai de continuer ma 
route. | 

Peu de temps apres mon arrivee en 
Hollande , j'y regus une lettre de Ber- 
nard. / 

M. d'Arleville avoit été fi bien depayſe 


ſur la quittance generale que Julie & 
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moi lui avions envoyce , qu'il l'avoit re- 
gardèe comme le rèſultat d'une reſtitu- 
tion arrachee a Pabbe Fallacio par les re- 
mords. Son mariage avec Juſtine avoit été 
celebre dans le village qu'il avoit choiſi 
pour ſa retraite; il Pamenoit dans ſa 
terre avec le titre de ſon -epouſe. Adele 
SFEtoit attachee à elle tout de ſuite, &. 
Pamitie la plus tendre les uniſſoit. Le 
jeune d'Arleville Etoit toujours en Angle. 
terre. On lui avoit écrit ſur le champ 
Pheureuſe revolution ; mais on n'avoit 
pas encore de ſes nouvelles. 

Je paſſe rapidement ſur cette lettre, 
pour venir a celle que je regus quelque 
temps apres. Elle Etoit encore de Ber- 
nard; mais elle en renfermoit une de M. 
d'Arleville. Les voici Pune & autre. 


* . 


* 
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CHAPITRE XXVII. 


BONHEUR INESPERE. 


. eres libre, mon cher ami a, 
m'ecrivoit Bernard; „ vous n'avez pas 
» cefle de Petre. Jamais il n'a exiſte de 
v lettre-de-cachet contre vous. Tout ce 
» qui s'eſt paſſe reſt qu'une nouvelle 
» atrocite de l'abbé. Il avoit gagne , à 
» force d' argent, un autre ſcclerat, qui 
» a joue le role d'un Exempt charge de 
» Fordre pretendu.. On ne vous auroit 
» conduit dans aucune priſon ; on ne le 
» pouvoit.pas. Le plan Etoit de vous 
» mener le plus loin poſſible , de vous 
» donner enſuite quelque moyen d'eva- 
v ſion, enfin de vous tenir Eloigne aſſez. 
N 3 
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v long-temps , pour que Pabbe put exe. 
v cuter les exeEcrables projets qu'il avoit 
» formes contre Adele, qui heureuſe. 
» ment les a deconcertes par ſa retraite 
v au couvent. C'eſt du complice meme 
» du monſtre que Pon tient ces details, 
» Au lit de la mort, une cireonſtance 
» heureuſe a conduit pres de lui notre 
v reſpectable cure Francir. Ce digne 
v pretre eſt parvenu à faire entrer le re. 
» mords dans ſon ame; & les aveux qui 
» ont devoile ce myſtere diniquite , en 
v ont Etc le fruit. 
„ Je ne vous dis pas quelle eſt la joie de 
» tout le monde. Vous ſavez aſſeʒ com · 
» bien nous vous aimons, combien nous 
v gemiſſions de votre abſence. . Cette 
» nouvelle a encore coùtè quelques cier- 
» ges a ma grand'mere. Il en eſt une 
» pour laquelle elle voudroit pouvoir il- 
» Iluminer toutes les chapelles de la ville; 
» &, Hauroit été par cette nouyelle-!3 
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y que Paurois commence , fi M. d'Arlc- 


v Ville wavoit pas voulu ſe reſeryer... « 


Je ne me donne pas le temps d'achever 
cette phraſe. Le cachet de Pautre lettre, 
a laquelle je wavois pas d'abord fait at- 
tention , eſt rompu. Je lis. Je crains de 
me tromper. Je relis. Je ne me trompois 
pas. Fetois le plus heureux des hommes. 
Voict la lettre de M. d' Arleville. 


| 


» J Ai laiſſè a votre ami Bernard, mon 
» cher Blancay , le plaiſir de vous an- 
v noncer votre liberté. Je me ſuis reſerve 
v celui de vous dire qu'en ayouant ſon 
v crime, le faux Exempt m'a fait con- 
» noitre quel avoit ẽtè le motif de Pabbe 
» Fallacio. Ce malheureux avoit lu dans 
v votre cœur, dans celui de ma fille. 
v Les ayeux de ſon complice ont Ete pour 


» 
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moi un trait de lumiere , qui ne m'au- 


ra pas Ete preſente en vain. Jai trop 
connu les peines d'un amour malheu- 
reux, pour vouloir y expoſer ma chere 
Adele ; & Pepreuve cruelle que je viens 


de ſubir m'a trop prouve combien la 


fortune eſt un avantage fragile, pour 
que ce ſoit un tort a mes yeux que 
d'en ètre prive. Vous Etes honneEte & 
bon. Vous aimez ma fille : elle vous 


* = * C 
aime. Je vous attends avec impatience, 


pour vous nommer mon fils. C'eſt ſous 
ce titre que vous embraſſe votre pere 
& votre ami 


» D' ARLEVILLE. 


» Juſtine , a preſent mon épouſe, par- 
tage mon impatience , mes vœux & 
mes ſentimens pour vous. « 


Bernard me diſoit, a la fin de ſa lettre, 


qu il ravoit pas parle * nouvelle ſor- 
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une, dans la crainte d'aller au-dela de 
es intentions. Le jeune d'Arleville avoit 
onne de ſes nouvelles. I! avoit fi bien 
uivi pas a pas la piſte de Pabbe , qu' enfin 
Tavoit deterre dans les priſons d' Angle- 
erre, o de nouveaux crimes Pavoient 
onduit , & d' où il ne. devoit ſortir que 
our aller a Tyburn (1), expier tous ſes 
orfaits- Mais ce qui deconcertoit- toutes 
es idees , c'eſt qu'il avoit diflipe dans un 
bertinage ſcandaleux, ou perdu au jeu, 
out ce qu'il avoit vole a M. d'Arleville ; 
wil nyavoit par conſequent pas fair la 
eſtitution qu'on lui avoit attribuce. On 
'epuiſoit a former des conjectures , x 
nercher des renſeignemens ſur cette 
Juittance , &c. 


— 
_ 4 


(1) Lieu où l'on exécute les criminels , 4 
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M. & Mad. Peters parurent. - » Met 
v amis, « m'ecriai-je en courant ven 
eux, » mes chers, mes bons amis, fol. 
» Citez-moi. Je ſuis au comble du bon. 
v» heur. Je ſuis libre; je pouſe Adele: 
v c'eſt ſon pere lui-meme...... Tenez oi 
» liſez. « Je leur donnai les deux lettres, 
Ils me feliciterent avec toute la joie de h 
vèritable amitiè. M. Peters me fit tout def 
ſuite preparer une voiture. Sa digne fem -· Ni 
me ſe joignit a ſes domeſtiques , pour Noi 
faire mes paquets. Tout fut prèt en un 

inſtant ; & je partis comble de leurs feli- Noi 
Citations & de leurs vœux. | 
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Grand Dieu! comme dans la circonſ- 
ance où je me trouvois, une route pa- 
oit longue ! Comme je maudiſſois le re- 
rd des relais! Pouverture des barrieres ! 
Ws paſſages d'eau ! la lenteur des poſtil- 
ons hollandois , que rien ne pouvoit ai- 
zuillonner! Jallai un peu plus vite en 
rance , en forgant le paiement des gui- 
Jes ; mais combien cette viteſſe me pa- 
oiſſoit encore lente ! „ Allons donc, « 
epetois-je ſans ceſſe, » allons donc! 
> je double, je triple, je quadruple les 
le: pour boire. ., « Er de m'agiter dans la 
oiture , comme {i mes mouvemens euſ- 
ent dit accElerer le ſien; & de youloir 4 
e aKhaque inſtant m'elancer dehors , croyant 
de ue je devancerois les chevaux. Pas une 
m · minute de ſommeil , pendant plus de 
dur Woixante heures; point d' autre nourriture 
un Wue quelques fruits, pour appaiſer la 
eli- Woif brülante qu'excitoient en moi la fati- 
zue & Pimpatience, 
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Enſin j arrive. Je ſuis en bas de la voi 
ture, avant qu'elle ſoit arretee, Un do 
meſtique me reconnoit , va pour m'an 
noncer : Jetois deja dans les bras de 
«Arleville , qui me fit Paccueil le p 
tendre. On . courut appeler ſa femme 
( Juſtine ) & ſa fille, auxquelles il d. 
fendit que Von parlit de moi, pour jou 
de leur ſurpriſe. 

Le temps qu'elles mirent à venir, n 
donna celui de reprendre mes ſens. 

Ce fut Adele qui parut la premiere 
Des qu'elle nrappercoit , elle s'arrète, 
rougit, baiſſe les yeux... J'ignore quell 
fur ma contenance. Jerois trop loin d 
moi pour le ſavoir, ' 

v Eh bien, « dit M. d'Arleville, v eſt. ce 
» comme cela que Pon $'aborde au me 
„ ment des'épouſer ? Allons, « en nous 
prenant tous deux par le bras, & nous 
determinant un vers autre, » allons 
donc, enbraſlez- vous. « Adele rougi 
: Encore 
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encore plus. Je m'approchai en trem- 
blant. Je n'oſai qu'efleurer ſa joue. Elle 
courut ſe cacher dans le ſein de ſon pere. 
Pour moi , je ſuis encore ſurpris que 
Jaie pu reſiſter a tout ce que JeEprouvois. 
Un degre de plaifir de plus auroit decom- 
poſe mon Etre. 

Juſtine arriva. L'amitis fit un peu di- 
verſion a amour. Nous eùmes le temps, 
Adele & moi, de revenir a nous; mais 
pendant toute la journee , il nous reſta 
cet air embarraſſe que l'amour honnete 
donne en pareille circonſtance. 
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CHAPITRE XXIX. 


LE SECRET DEVINE. 


Ls ſoir , le notaire fut mande, pour 
dreſſer le contrat. M. d'Arleville vou- 
Joit me reconnoitre riche de...... II alloit 
Kipuler la ſomme......... Je Vinterrompis 
pour dicter moi-mème cent mille &cus, 

Tout le monde reſta comme petrifie. 
» Comment ! que cela veut-il dire 4 
Et quand j eus racontè Pevenement qui 
avoir change mon ſort. --- » Mon pere, « 
dit Adele du ton de PVinſpiration , 


v tout eſt explique, Je ſuis sure que 
v ſa fortune Ctoit bien plus conſidera- 


» ble, & que c'eſt à lui que nous de- 
» yons le retabliſement de la notre. 
» Oui, j'en ſuis sure; c'eſt A lui. « 
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Je voulus jouer Peronnement ; mais M. 
d'Arleville & Juſtine adopterent cette 
idee d' Adele, avec tant d' empreſſement, 
s'y livrerent avec tant de confiance , que 
je ne ſavois deja plus comment me de- 
fendre , lorſque. le notaire acheva de 
m'en 0ter Veſpoir , en diſant que c'etoit 
moi qui avois annonce cette heureuſe 
nouvelle. 

Le ſecret que Pavois garde ſur mon 
voyage, le rapprochement des dates, ne 
laiflerent plus de doute; &, quoi que 
je diſſe , jamais je ne pus les diſſuader. 
--- » Mon ami, « me dit M. d'Arlevil- 
le, » je voulois faire votre bonheur ; je 
» vous dois le mien. Nous ſommes dignes 
» Pun de l'autre. « 

Quand je vis qu'il n'y avoit plus ab- 
ſolument aucun moyen de defendre mon 
ſecret, je voulus au moins ne pas m'ap- 
proprier tout Phonneur d'une action dont 
la moitié appartenoit a une autre. Je 

O2 
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racontai le fait dans toute ſa verite. Ce 
fur une occaſion heureuſe de faire con- 
noitre a M. d'Arleville Vintereflante per- 
ſonne que ſon fils aimoit. Il la jugea auſſi 
favorablement que je pouvois m'y atten- 
dre. Jentrevis mème qu'il n'auroit pas 
été fort Eloigne de conſentir que ſon 
fils Pepousar. I! avoit trop appris , dans 
ſon malheur , a apprecier Popinion, pour 

s' etre pas aftranchi de beaucoup de 
prejuges, & pour conſiderer dans ſes 
ſemblables autre choſe que leurs qualites 
perſonnelles. 5 
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CHAPITRE XXX. 
MARIAGE. 


1 * 


I: avoit appris auiſi a connoitre ces 
pretendus amis que la fortune donne 
& qu'un revers fait perdre. Quelques 
mois plut6t, il auroit fallu ecrire des 
billets par centaines , pour informer je 
ne ſais combien de gens du mariage 
de fa fille. On men ecrivit pas un ſeul; 
mais tout le village fut averti. Un bon 
cabriolet alla chercher a la ville Bernard, 
& la mere Simpler. Au lieu d'une ſete 
bien chere, bien ennuyeuſe, on en 
donna une bien ſimple, à laquelle tout 
le village aſſiſta, & dont la veritable 
gaieté fit les frais. Le magiſter compoſa 
des couplets qu'un academicien auroit 
O3 
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trouve deteſtables , & que nous trou. 
vames jolis. Il n'y auroit cherchè que de 
Peſprit; il n'y avoit que du ſentiment, 
Et puis les refrains, & puis les daaſes, 
& puis les eſpiégleries, & puis les fu. 
ſees que les gargons langoient contre l 
filles , qui ſe ſauvoient en pouſſant ce ci 
qui porte en mEme temps Vexpreſſia 
de la joie & celle de la frayeur. Enfn, 
loin de bailler au bout d'une demi-heu. 
re , comme cela arrive dans les fets 
brillantes de la ville, la journée entien 
$'ecoula ſans qu'on elit une ſeule foij 
regarde le cadran de Phorloge. Moi ſeul.. 
Mais on ' fait bien que cela ne prouyoi 
rien contre la fete. 


( 159 ) 


CHAPITRE XIXI. 


PROJET DE RETRAITE EXECUTE. 
— 


3 jeune d'Arleville, dont on avoit 
attendu le retour pour celebrer mon 
mariage , deſiroit auſſi bien impatiem- 
ment le moment ou il pourroit $'echap- 
per pour courir a Paris. Son pere Etoir 
alle le recevoir a ſon debarquement 
a Calais, ne l'avoit plus quitte , 
& Payoit ainſi oblige de nous donner 
des momens que Pamour reclamoit 
pour Julie. Il Etoit d'autant plus preſſe 
de la revoir, qu'aux inquietudes dont 
on eſt toujours tourmente loin d'une 
perſonne cherie , ſe joignotent celles 
que cauſe un ſilence prolonge: depuis 
long-temps , il wavoit regu aueune let- 
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- tre de Julie. Il cherchoit à ſe perſuader 


que de fauſſes combinaiſons entre ſon 
itinèraire & les jours de courrier en 
Etoient la cauſe ; mais un ſecret. preſſen- 
timent dont il vouloit en vain ſe dé- 
fendre....... Helas ! il n'etoit que trop 
fonde. Julie avoir quitte Paris. 

Javois eſpere que, moins timoree , a 
meſure qu'elle avoit recouvre ſa ſunte, 
elle avoit abandonne le projet forme 
dans ſa maladie. Mais elle Pavoit execute 
a la reception de la lettre par laquelle 
d'Arleville Pinformoit de ſon arrivee en 
France. Bernard & la mere Simplet 
Etojent avec moi; elle avoit Eloigne Liſ- 
beth, & enfin fi bien choiſi ſon mo- 
ment, {i bien pris ſes meſures, que per- 
ſonne , abſolument perſonne , ne ſavoit 
le lieu de fa retraite, 

Que devint l'infortunè d'Arleville lorſ- 
que Lisbeth toute en larmes lui remit 
cette lettre | oy 
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» Des raiſons que je ne puis vous di 
» re, me forcent a m'eloigner , a vous 
v Oter mEme Peſperance de nous re- 
» voir jamais. Je vous paroitrai ſans 
v doute bien coupable. Je vous aſſure 
» cependant que je ne ſuis quua plain- 
v dre ; & que, fi vous remplaciez par 
» une opinion dèſavantageuſe les ſenti- 
» mens que vous m'avez accordes juſ- 
» quia ce jour, vous ſeriez bien injuſte 
» envers 
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CHAPITRE XXXII. 
LL AMOUR MATE RNEI. 
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C: fut en vain qu'il fit toutes les per. 
quiſitions imaginables. Il ne put rien ap- 
prendre, & revint au chateau , le dé. 
ſeſpoir dans lame. Bientòt il tomba ma. 
lade. Long- temps nous tremblames pour 
ſes jours. Son pere, mon epoule & 
moi, nous ſouffrions plus de ſes maux, 
que fi nous les euſſions Eprouves nous- 
memes. Cependant quelle diſtance en- 
core de notre douleur a celle de Juſtine! 
Je croyois que, dans les differentes ſ. 
tuations ou je Vavois vue, elle nvayoi! 
rendu tèmoin de tous les degres de {er- 
ſibilite; mais elle n'avoit pas encore 
tremble pour la vie de ſon enfant. O 12 


| 
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ture! nature! quelle Energie tu don- 
nes 4 la tendreſſe maternelle ! 

Il falloit voir Juſtine au chevet du 
lit de ſon fils , ne le quittant ni jour ni 
nuit, ne prenant ni nourriture , ni ſom- 
meil , lui adreſſant preſque continuelle- 
ment ces expreſſions douces , conſolan- 


tes „ qu'une mere ſeule ſait trouver & 


employer, le couvrant de baiſers a tra- 
vers des ruiſſeaux peſtilentiels de ſueur, 
ſuivant ſes moindres mouvemens , chan- 
geant d' attitude avec lui, recueillant 
ſes ſoupirs, briilante ou glace, ſuivant 
qu'il Eprouvoit les ardeurs ou les friſ- 
ſons de la fievre; juſqu'a ſa reſpiration 
que, dans les momens d'oppreſhon qui 
accompagnoient les criſes dangereuſes , 
elle mettoit a Puniflon avec celle de ſon 
fils. , Enfin on elit dit qu'elle & lui 
n'etoient que deux moities du meme 
etre. Le coup fatal wauroit pas frappé 
lune fans ancantir autre: mais le Ciel 
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ne ne fut pas inexorable; il entendi 
les vœeux de cette tendre mere , le: 
nötres. Le jeune d'Arleville ne fut point 
enleye à notre tendreſſe. 
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CHAPITRE XXXIII. 


LES AMANS REUNIS. 


Us jour que j'étois dans le parc, 
occupè a cueillir des plantes ordonnees 
pour le malade, j entends quelqu'un de 
Pautre cote du mur. | 

» Hola! eh! Va- t- il encore loin d'ici 
» au chateau d'Arleville 2 --- Vous-y vlà, 
» Monſieur, ---- Dis. moi encore, l'a mi. 
» Sais-tu fi M. Blangay y eſt a preſent? 
v» — Qui-da , Monſieur, « & | 

Je crus reconnoitre la voix de Sans- 
Regret. Je m' empreſſai d'ouvrir une pe- 
tite porte aupres de laquelle je me 
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trouyois. C'etoit effectivement lui. Des 
qu'il me vit, il courut a moi, & 
m' embraſſant tout auffi familièrement 
qu'il avoit toujours fait... .... Un au- 
tre m'auroit abordè reſpectueuſèment, 
à cauſe de ma nouvelle fortune, & 
ce reſpect - là m' auroĩt humilie 3 au 
lieu que je fus fier de fa familiarité; 
elle Etoit une preuve qu'il me rendoit 
Juſtice. Yo 

--- » Mais qu'avez-yous donc & 
me dit- il. » Vous avez Pair tout je 
» ne ſais quoi. Eſt-ce quiil n'y a 
» dont pas moyen de devenir riche 
» ſans devenir en meme temps ſou- 
v cieux « Mais, quand je lui eus 
fait part de Petat du jeune d' Arlevil- 
ke : ----- „ Ah! ceſt different ca. 
» Gn'y. a de quoi gaffliger ; mais c'eſt 
» Epgal , via z'un luron , « en ſe 
.frappant la main ſur le ventre, » ul 
® 2zun luron qui va tous vous con- 
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ſoler. Si le mal de M. dArleville 
ne vient que de ne pas ſavoir ous'- 
qu'eſt ſa Julie, je Iguerirai , 
moi, & j'men vante. Il y a trois 
jours qu'en paſſant par un che- 
min detourne , il ctoit nuit , le 
terrein Etoit gras, Javois bu un 
petit coup, tant y a que j'roulai 
dans un ſoſſè, que ca pouvoit paſ- 
ſer pour une chiite a me caſſer le 
cou; mais c'eſt egal; on me prit, 
on me porta dans une maiſon voi- 
ſine , oli je fus ſoigne comme un 
Colonel ; & ce qui gny avoit de 
pu gracieux , Ceſt que la mal- 
treſſe du logis Etoit belle a cro- 
quer, mais j' dis plus belle que fi 
elle n'avoit été que belle, parce 
qu'elle avoit Pair d'etre bloquee de 
dpuis long- temps par le chagrin. 
Le lendemain elle me fit dcjenner , 
youlut me donner de Pargent ; mais 

F3 | 
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votre ſerviteur, que je dis, un 
guernadier, n'tend pas la main com- 
m' ca. Me via donc parti; mais j'a- 
vois dans la tete que je connoiſſois 


» ma belle höteſſe. En effet, a force 


» de me rappeler ce trait-ci, ce trait- 
„ la, j'ai reconnu par mémoire Mlle 
„Julie. « 5 

-- » Ah! mon cher Sans-Repret ! 
» mon cher ami ! allons vite rendre 
» la vie a toute une famille. « Et, 
me mettant a courir , je ſuis en un 
clin d'ceil aupres de M. d'Arleville. ---- 
» Dieu ſoit loue « ! gecria-t-il avec 
tranſport. »v Le bonheur de mon fils 
» ne depend plus que de moi. Ce- 
» pendant menageons ſa foiblefl> , celle 
» de ſa mere; ne leur apprenons 
» quuavec precautions 
» Mais eſt-il bien $sfir ?....--- Et je 
» men vante, « dit Sans Regret 


qui my'ayoit ſuiyvi courant à ſa ma- 
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nlere. » - Je ne Pai vue en tout que 
» deux fois; je ne Vai reconnue que 
» de meEmoire ; mais c'eſt egal. Je 
v parierois mes mouſtaches que c'eſt 
» elle- mème. . II ſeroit 11 dange- 
» reux, « dit M. d'Arleville , » de 
„donner une fauſſe joie a ma femme! 
» a mon fils! Voudriez- vous me con- 
» duire chez Julie ? -.--- Oui -da ! 
—— Eh bien ! partons ſur le 
» champ: « 

On fit atteler une voiture. M. d'Ar- 
leville prit un pretexte. Il partit avec 
Sans - Regret. Le troiſieme jour , il 
fut de retour avec Julie. Pendant ſon 
abſence , Adele & moi, nous avions 
d'abord jetè quelques lueurs d'eſpe- 
rance dans le cœur du jeune d' Arle- 
ville & de ſa mere. Nous les avions 
fortifies graduellement, enfin nous 
avions annonce que la retraite de 
Julie Etoit découverte, enſuite qu'elle 
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venoit, enfin qu'elle étoit arrivée. 
Malgre tous ces meEnagemens , Pinl- 
tant ot elle parut nous fit trembler 
de nouveau pour la vie de ſon amant. 
Des convulſions ; des évanouiſſemens, 
le delire ; mais ce ne fut Taffaire 
que des premiers momens. Cette criſe 
paſſee , nous werimes plus qu'a eſ- 
perer. Bient6t le retour entier de la 
ſante de d' Arleville, & ſon mariage 
avec Julie, ne nous laiſſerent plus de 
vœux a former. 

Fidele aux principes que experience 
lui avoit fait adopter, M. d'Arleville 
s' inquiẽta peu de opinion d'un monde 
auquel il renoncoit. Il ne vit que Pexiſ- 
tence de ſon fils, & les vertus par leſ- 
quelles Julie avoit rachete une foibleſſe. 
Juſtine donna avec joie le titre de fa 
fille a la genereuſe bienfaitrice qui avoit 
fi tendrement compati a fa fituation. 
Tout ce que je devois à Julie, eſt un 
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garant du plaiſir avec lequel je la nom- 
mai ma ſœur. La tendre amitie d'Adele 
pour ſon frere ne pouvoit que lui ren- 
dre bien chere la perſonne qui faiſoit 
ſon bonheur. 
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CHAPITRE XXXIV. 
LES VRAIS. PLAISIRS. 


9. une telle ſituation , qu'auroient 
Et pour nous les pretendus plaiſirs du 
grand monde ? Nous y renongames 
pour jamais (1) , & les brillantes ſo- 
Cictes de la capitale furent remplaces par 
le ſolide attachement des gens de la cam- 
pagne. 

Bernard, Lisbeth, & la mere Sim- 
plet, ſont établis dans un joli ma- 
noir que nous leur avons donnè tout 
auprès du chateau. Nous avons voulu 
i faire de Sans-Regret notre concierge ; 
mais il a preEtere la garde de nos bois, 


— 
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(1) Nous ne conſervames de re ation au- 
dehors qu'avec nos bons amis de Hollande. 
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pour ne pas — le ſabre & le 
mouſquet. 

Nous avons inftirus des ſores pour 
Eterniſer quelques Epoques de notre 
vie, telles que le mariage de M. d' Ar- 
leville avec Juſtine , celui de ſon fils 
avec Julie , le mien avec Adele. Leur 
nombre $'augmente, chaque annee, 
par les anniverſaires de nos enfans. 
On juge bien que je wai point oublis 
Pepoque où j'ai recu- la montre de 
Bernard. Lorſqu'un de nos vaſſaux 
s' eſt diſtinguè par quelque trait de 
vertu, il recoit a cette derniere fete , 
une montre d' argent, pareille a la 
mienne, & ſur laquelle eſt grave : 
En memoire de Bernard, Si celui 
qui a merits le prix eſt pauvre , Ia 
montre eſt accompagnee d'une ſomme 
d'argent. 

A chacune de ces fetes , le bon 
Cure Francir diſtribue des recompen- 
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ſes aux enfans qui ont le plus meri. 
te ; la mere Simpler fait une neu. 
vaine, & briile des cierges ; Lisbeth 
preſide à Pajuſtement des jeunes payſan. 
nes; Bernard ſoigne les details; Sans- 
Regret , aide de quelques jeunes gens 
qu'il exerce , entremele d'evolutions 
militaires les danſes villageoiſes , & 
finit toujours par $Senivrer 3 mats 
eſt egal. Juſtine , Adele & Julie font 
des mariages , donnent des trouffeaux 
& de layettes; M. d'Arleville, fon 
fils & moi , nous donnons des por- 
tions de terrein a defricher , des inſtru- 
mens pour les cultiver , des grains pour 
les premieres ſemences. 

Ceſt ainſi qu'au milieu dos jouiſ- 
fances vraies du ſentiment , nous trou- 
vons le bonheur , que nous aurions 
en vain cherche dans les erreurs du 
luxe & de la vanité. 

FIN. 
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con ſectures. 41 
. XI. 1 45 d amour. 47 
. XII. Juſtin ou Felix. 50 
5 XIII. Les enfans naturels. 55 
a XIV. Voild comme on aime. 6 
XV. Attentat. 68 


XVI. La lettre de cacher. 75 
XVII. Les deux moyens, 80 


(176) 
CHAP. XVIII. Le Fraxgaia chez Ferran 
ger. page 89 
XIX. Le bon Hollandais. 95 
XXX. Leet des bons exemples. 105 
XXI. Evenemens. 108 
XXII. Hiftoire de Juſtine. 110 
XXIII. Les erreurs. reconnues. 123 
XXIV. Fortune mattendue. 129 
XXV. Ou Pon _ reconnottra bien 


Julie. 135 
XXVI. Effets dune bonne nou- 
yvelle. „ 
XXVII. Bonheur ineſpere. 145 

XXVII. Depart. Voyage. Arri- 
1 Wis „ 
XXIX. Le ſecret devink. 154 
XXX. Mariage. 157 
XXXI. Projet de retraite execu- 
my 159 


XXXII. L'amour maternel, 162 
XXXIII. Les amans reunis. 165 
XXXIV. Les vrais plaiſirs. 172 
Fin de Ia table. 
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